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Notice des manuscrits des livres sacrés des Druzes , 
qui se trouvent dans diverses bibliothèques de l'Eu- 
rope ; par M. le baron Silvestre de Sacy (i). 


M. BERGGREN, ci-devant chapelain delà légation 
suédoises Constantinople, ayant rapporté du Levant # 
lors de son retour en Suède, un volume manuscrit qui 
fait partie du recueil des livres sacrés des Druzes , 
cette nouvelle a été annoncée dans divers journaux, 
de manière à faire croire que le volume apporté par 
M. Berggren contenait des choses inconnues jusqu’ici 
à l’Europe savante, et propres à jeter un jour tout 
nouveau sur l’histoire et la religion des Druzes. Ce- 
pendant, M. Berggren ayant eu la complaisance de 
me donner communication de ce manuscrit pendant 
son séjour à Paris, je me suis assuré que toutes les 


(1) Cette Notice fait partie d’une suite de Mémoires sur les livres 
sacrés des Druzes , mémoires qui trouveront place dans le recueil de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Le but de l’auteur, en 
publiant à l’avance cette Notice, est d’engager les personnes qui pos- 
séderaient quelque partie du recueil sacré des Druzes , dont il n’a point 
eu connaissance, à lui en accorder la communication. 


T. F. 
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pièces qu’il contient se trouvent dans un manuscrit 
de la bibliothèque du Roi , et dans un autre volume 
manuscrit , fort endommagé , qui a appartenu autre- 
fois à M. Venture, et qui est entre mes mains. II y a 
actuellement plus de trente ans que j’ai traduit ce 
volume en français, et ce qu’il renferme n’est guères 
que le quart de ce que nous possédons des livres des 
Druzes. Quelques-unes des pièces contenues dans ce 
volume avaient été traduites en français par M. Ven- 
ture , d’après son manuscrit : cette traduction est restée 
inédite; mais une traduction anglaise, faite d’après 
la traduction française , a été publiée à Londres en 
1786, dans un volume qui a pour titre : Appendix 
to tlie Memoirs of baron de Tott . 

Ce n’est pas seulement le volume dont je viens de 
parler, et que je regarde comme le premier du recueil 
des Druzes, que j’ai traduit en français. J’ai égale- 
ment traduit trois autres volumes de la bibliothèque 
du Roi, qui font partie du même recueil. Ce travail 
achevé, j’ai dressé une table analytique très-détaillée 
de toutes ces traductions. J’ai extrait ensuite d’un 
grand nombre d’historiens manuscrits, tout ce qui est 
relatif à la vie de Hakem-biamr-Allah , khalife faté- 
mite, regardé parles Druzes comme une incarnation 
de la divinité. Enfin j’ai réuni et traduit divers mor- 
ceaux de M ah ri zi , Nowairi et Schahristani , sur les 
sectes mahométanes, et spécialement sur celles des 
Carmates et des Ismaéliens. Tous ces travaux, qui 
forment quatre v olumes in-4 ° , et un volume petit in-f°, 
m’ont servi à rédiger une histoire systématique de la 
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religion des Druzes , précédée d’une longue introduc- 
tion sur l’histoire des sectes musulmanes, et d’une vie 
très-détaillée de Hàkem. Cet ouvrage destiné à l’im- 
pression, et dont la rédaction est achevée depuis plus 
de vingt ans, forme deux volumes in-4°. Je ne dois pas 
oublier de dire que j’ai également traduit une espèce 
de formulaire par demandes et par réponses , à l’usage 
des Druzes modernes, qui n’ont qu’une connaissance 
ti'ès-superficielle des dogmes primitifs de leur religion, 
et que j’ai comparé soigneusement ensemble les ma- 
nuscrits, les éditions et les traductions de ce formu- 
laire, connu sous le nom de Catéchisme des Druzes . 
Je puis donc assurer que personne ne s’est occupé 
plus que moi de ce qui concerne les Druzes, et ce- 
pendant les seules parties que j’ai publiées jusqu’ici 
de tous ces travaux, sont, ï° quelques pièces du re- 
cueil des Druzes, données en arabe et en français dans 
ma Chrestomathie arabe ; 2 ° une dissertation adressée 
à la Société royale de Gottingue, et publiée dans le 
tome XVI de ses Mémoires, sous ce titre : Cornrnen - 
tatio de nolione vocum Tenzil et Taouil in hbris 
<jui ad Druzorum religionem pertinent ; 3° un mémoire 
inséré dans le tome III des Mémoires de l’Institut, 
classe d’histoire et de littérature ancienne., où. je 
traite du culte que les Druzes rendent à la ligure d’un 
veau. 

La bibliothèque du Roi n’est pas la seule qui pos- 
sède des portions du recueil des Druzes. Sans parler 
des manuscrits du Catéchisme des Druzes , ouvrage 
dont je fais peu de cas, ou trouve des portions pins 
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ou moins considérables des livres sacrés des Druzes , 
dans la bibliothèque du Vatican, dans la bibliothèque 
Bodléyenne à Oxford, et dans cellè de l’Université 
de Leyde. J’ai eu sous les yeux le manuscrit du Va- 
tican (i) et je me suisprocuré une connaissance exacte 
de ceux de l’Université de Leyde ( 2 ). Ces divers ma- 
nuscrits ne contiennent rien que nous n’ayons dans 
ceux de la bibliothèque du Roi. Il en est de même 
de deux manuscrits de la bibliothèque Bodléyenne, 
que je trouve indiqués sous les n os 3ç)8 et 4^4 9 et qui 
ont été apportés de la Syrie par Shaw. Je croyais 
donc être à peu près certain que les grandes biblio- 
thèques de l’Europe ne pouvaient rien ajouter à ce que 
je possédais sur les Druzes 5 et pourtant je n’ignorais 
pas que le recueil de leurs livres ne m’était pas connu 
en entier, lorsque ma correspondance avecM. Alexan- 
dre ISicoll, aujourd’hui professeur d’hébreu en l’Uni- 
versité d’Oxford, m’a appris que la bibliothèque Bod- 
léyenne possède un manuscrit qui m’était inconnu, et 
qui renferme quarante-six pièces, dont une seule est 
venue à ma connaissance. J’en parlerai dans la suite 
■plus en détail 5 en même tems un Français, agent 
consulaire à Beyrout , M. Dupont, m’écrivait le 2 ?> 
juillet i8a3 : « Le plus heureux comme le plus unique 
)) hasard a placé dernièrement entre mes mains tous 
» les livres sacrés de cette croyance mystérieuse ( celle 


(1) iS 0 ^79, et Assemani , 5 cj. 

(2) N ü » 73.1 et 797 al/m. Voyez ma Chrestomatbie arabe, tom. II 

PS- 1 2 3 7°- 
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D des Druzes ), jusqu’ici inconnue et problématique; 
» je suis donc maintenant possesseur de tous les ren- 
» seignemens et document nécessaires pour former 
» un ouvrage très-intéressant et des plus complets. 
» Lord ***, Anglais arrivé dernièrement à Beyvout , 
» m’a offert de mes manuscrits sur la religion druze 
» et sur son origine, 2000 1 . sterling; je lui ai fait 
» enlïndre que je n’étais pas encore décidé à m’en 
» défaire; je préfère ^ comme déraison, les céder à 
» la France. » M. Dupont, après différentes choses 
qui me sont personnelles , ajoute que les manuscrits 
qu’il possède, traduits en français, pourraient faire 
trois volumes in-12 : cela seul prouve qu’il n’a qu’une 
portion du recueil sacré des Druzes. 

L’espoir de compléter d’une façon ou de l’autre les 
matériaux de l’histoire de la religion des Druzes , de- 
vait m’arrêter, et m’a arrêté effectivement au moment 
où je m’occupais sérieusement de la publication de 
mon travail; mais, comme il est fort incertain que je 
sois jamais en possession de ces matériaux (1), et que 
par conséquent il peut arriver que mon ouvrage reste 
manuscrit après moi, je crois utile de décrire un peu 
en détail les manuscrits dont j’ai fait usage ( je parle 
seulement de ceux qui appartiennent au recueil des 


(1) J’aurais bien désire' obtenir la communication du manuscrit de 
la bibliothèque Bodléyenne , qui renferme quarante-six pièces, dont 
une seule m’est connue. Les démarches que j’ai laites pour cela m’ont 
prouvé que la règle qui interdit tout déplacement des livres de ce ri- 
che dépôt, ne souffre aucune exception. 
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livres sacrés des Druzes), et de donner une idée de 
leur contenu. 

Mais auparavant je dois dire que dès le commence- 
ment démon travail, qui remonte à l’année 1^91 , je 
savais que Petis de la Croix devait avoir traduit, par 
ordre de M. de Ponlchartrain , les livres des Druzes 
appartenant à la bibliothèque du Roi. Je fis donc 
beaucoup de recherches pour parvenir à déeftivrir 
celte traduction. L’inutilité de ces recherches avait 
fini par me persuader que cette traduction n’avait 
jamais existé , et que c’était par un mal-entendu qu’on 
avait assuré que Petis de la Croix avait traduit ces 
livres, lorsque plusieurs années après que mon tra- 
vail était achevé, et avait été communiqué à quelques 1 
personnes , notamment à M. de Hammer, on décou- 
vrit la traduction manuscrite faite parle savant inter- 
prète, J’ai rendu compte de tout cela dans le teins, 
dans une note jointe à mon Mémoire sur le culte que 
les Druzes rendent à la figure d’un veau. 

Un article inséré dans le Journal des Savans de 
1 , nous apprend à quelle époque et comment les 

manuscrits des livres des Druzes que possède la Bi- 
bliothèque du Roi sont venus enrichir ce dépôt. Voici 
d’abord le titre de cet arlicle; je dois le rapporter 
textuellement, parce qu’il donnera lieu pâr la suite 
à quelques observations critiques. 

u Kitab alniachahld ouatas rar altapuhhùly a ( i)c’es(- 


( I ) à; X.rv \ J \ ySi I 
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» à-dire le Livre des témoignages des mystères de 
» l’unité composé par Ilamza ben Ahmed , grand 
» pontife de la religion des Druzes, en quatre tomes 
» in-4°> et traduit en français, suivant l’ordre de 
)> Monseigneur de Pontcliartrain , Secrétaire d’Etat, 
)> par le sieur Petis de la Croix, professeur royal en 
» langue arabe, en l’année îyoï. Livre manuscrit, » 

Le recueil des livres sacrés des Druzes, n’a point, 
que je sache, de titre général, et c’est vraisemblable- 
ment par erreur, comme je le dirai plus loin, que Petis 
de la Croix lui a donné celui qu’on lit en tête de cet 
article. Il s’en faut de beaucoup que toutes les pièces 
qu’il contient soient de la composition de Hamza fils 
A 1 Ahmed, ce qui paraîtra évidemment par la suite. Je 
vais maintenant extraire de cet article ce qui est né- 
cessaire à mon sujet. 

« Les trois premiers volumes de ce livre furent ap- 
» portes de Syrie en 1700, et présentés au Roi le 
» juillet, par JS as rail a ben Gilda , médecin syrien. 
» Le quatrième volume a été trouvé dans la biblio- 
» tlièquede feu M. Picques, docteur de Sorbonne (1). 
» Si l’on en croit ISasralla , ce livre est extrêmement 
)) rare * et il ne faut pas s’en étonner, puisqu’il est 
» défendu à ceux de cette religion de le tirer du trésor 
)> du pontife, et de l’avoir chez eux, sous peine d’être 
» mis en pièces. Ainsi ce ne fut pas sans difficulté que 
» Nasralla eut en son pouvoir l’exemplaire qu’il a 
» apporté en France. » 


( 1 ) M. Picquc.s csl rviovt à Paris, le 9 mai 1699. 
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« N as j' alla assurait qu’il y avait beaucoup de ces 
» unitaires ( c’est-à-dire des Druzes adorateurs de 
i> Hakem ) répandus dans la Syrie, dans l’Egvpte, au 
»*Caire et à Kéfrin, ville près d’Alep ; mais leur 
» principale habitation est sur le mont Liban , et le 
» long des côtes de Syrie. Ils sont maîtres de Beÿrout, 
» qui est l’ancienne Béryte : c’est leur port de mer 
» et le lieu de leur commerce , qui n’est pas grand. 

» Leur® principales marchandises sont le vin, les soies 
» et beaucoup de salpêtre qu’on trouve dans le Kes - 
» rouan , où habitent les Maronites , et dans la mon- 
» tagne des Druzes. Ils ont environ mille bourgs ou 
» villages. Celui où leur émir fait sa résidence , s’ap- 
» pelle Dèir~alcamar , et celui où l’on a trouvé ce 
» manuscrit i Baclim. Ce fut dans la maison du schec 
)> Nasreddin , un de leurs grands prêtres. » 

L’auteur de cet article donne d’ailleurs une idée 
générale de la religion des Druzes, et un léger aperçu 
de leur histoire, et il indique l’objet principal de 
quelques-unes des soixante-dix pièces que contiennent 
les quatre volumes de la bibliothèque du Roi ; mais 
tout cela est étranger à mon sujet. 

Avant que Nasr-allah eût fait don au roi des manus- 
critsdont il s’agit, le docteur Picques possédait déjà, 
comme on vient de le voir, un volume manuscrit d’un 
semblable recueil. Rien ne m’apprend par quelle voie 
il s’était procuré ce volume, qui après sa mort a 
passé, en vertu de son testament, dans la bibliothèque 
des Dominicains de la rue Saint-Honoré, et est au- 
jourd’hui dans celle du Roi. Une main à moi inconnue 
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à écrit sur le dernier feuillet ces mots : Setliianonmi 
liber , et sur le même feuillet, on lit de la main du 
docteur Picques, Livres des Druzes; le premier feuil- 
let porte ces mots, écrits, je crois, par Petis de la 
Croix, tome III des Dnizes ; mais c’est arbitrairement 
que Petis a donné à ce volume la dénomination de 
tome troisième. 

Les manuscrits de l’ancien fonds de la bibliothèque 
du Roi qui contiennent les livres sacrés des Druzes, 
ou pour parler plus exactement, une partie de ces 
livres, sont au nombre de quatre, de format petit. 
in- 4 °* Us portent les n os i58o, i58i, i 582 et 1 583. 
Le manuscrit n° i58s offrait plusieurs lacunes, qui 
ont été suppléées par Petis de la Croix, en 1701 . C’est 
lui aussi qui a copié entièrement le manuscrit n° 1 583, 
en 1702 : il faut pourtant en excepter quelques feuil- 
lets placés à la fin du volume, et qui sans doute ap- 
partiennent à un autre volume de ce recueil, volume 
qui nous manque. Petis de la Croix a copié ce volume 
et ce qui manquait dans le n° i 582 , sur le manuscrit 
des Dominicains de la rue Saint-Honoré provenant 
du legs du docteur Picques. 

Le manuscrit du Vatican ne contient que ce qui se 
trouve dans le volume de la bibliothèque du Roi, 
n° 1 58 1 . Les deux manuscrits de l’Université deLeyde 
répondent exactement aux manuscrits du Roi, n°* 1080 
et j 58 1 . Les deux manuscrits n os 3q8 et 4^4 de la 
bibliothèque Bodléyenne, ne sont qu’un double du 
manuscrit de Picques. Enfin celui de M. Berggren ré- 
pond au manuscrit du Roi n° i58o. 
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M. Oaussin, membre de l'Académie, possède aussi 
trois volumes manuscrits relatifs aux Druzes, et qui 
ont appartenu autrefois à M. Perille, professeur de 
turc au college de France. L’un de ces volumes est un 
Traité de la doctrine chrétienne et des erreurs des 
Druzes , composé par un Druze converti au christia- 
nisme. Des deux autres, l’un répond au n° i58o de la 
bibliothèque du Roi ; l’autre contieut plusieurs des 
pièces du n° 1082 , et en outre i° la pièce intilu- 
léejljj^! DL^Jt 

qui se trouve à la lin du n° i583 ; 2 0 une pièce inti- 
tulée 3 L^)I dont il ne se trouve 

que les premières lignes dans le manuscrit n° 1 583 • 
Il y a dans ce volume de M. Caussin plusieurs lacu- 
nes, qui proviennent sans doute du manuscrit sur 
lequel a été prise cette copie. Le copiste qui ne s’en 
est pas aperçu, a écrit de suite, et comme si c’était 
une seule et même pièce, des portions des pièces i3, 

1 4 cl i5 du manuscrit n° i 582 . 

Si l’on en croit le titre qui se lit au commencement 
des n os i58o et i583, tout le recueil des livres sacrés 
des Druzes est intitulé : L t j 
^==>1 sJ t U Y^s) Livre des assemblées ( 1 ) des mystères 
de la doctrine unitaire , par N, S • llakem ,* mais il 
laut observer que dans ces deux volumes, ce titre est 
de la main de Petis de la Croix, et qu’il ne se lit nulle 


(1) Je crois que le mot a c'te' mal traduit par témoignages , 

et qu’il signifie comme les lieux d'assemblée f et les lec- 

tures faites dans ces lieux. 
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part dans le manuscrit du docteur Picques; on le lit 
avec quelques différences au commencement du frag- 
ment placé à la fin du n° 1 583 . Il y est conçu en ces 
termes : j Jvp. yJ \j ^ 1 

Là encore il paraît être d'une main européenne, ou 
du moins d une main différente de celle du copiste qui 
a écrit le fragment dont il s’agit. Toutefois on pourrait 
soupçonner que le recueil des livres sacrés des Druzes, 
ou une partie de ce recueil, porte effectivement ce li- 
tre ; car M. Adler, dans le tome i er du Musœum Cuji - 
cum 3 s’exprime ainsi : Libri legis Druzorum , quantum è 
libcllo nostro manuscripto intelligimus , duobus volu - - 
minibus continentur . Unum ab ipso Haniza ex ore Ha - 
hemi conscriptumesse dicitur , et à nemine nisi principe 
initiatorum conservatur et legiiur. Vo lumen aliud , in 
duas partes di vis uni , inscribitur : 

Liber do cumentor uni et arcanorum religionis 
Druzœ 7 variosque libellos comprehendere vidctur. 
( page i36. ) Le manuscrit duquel M. Adler dit 
avoir tiré ces notions sur les livres des Druzes, est un 
mémoire manuscrit, écrit en italien, que possédait 
le cardinal Borgia , et où M. Adler a puisé tout ce 
qu’il dit de ce peuple. On trouvait cités dans ce mé- 
moire quelques textes extraits des livres des Druzes, 
et M. Adler, qui en a lait usage, s’exprime ainsi : /m* 
penetrabile secretum xiatoribus has nationes invidit , 
quia lum sacra , tum libros suos maximd diligentid 
abscondunt . JSemini contigit esse tam felici 3 ut certa 
quœdatn ab iis acciperet , et libellus bibliothecæ B or - 
gianœ primus est 3 qui authcnticas relation es ex eorurn 



( 4 ) 

Ubrîs nobis comnmnicet. Ex hoc fonte Imusimus quæ 
dicturi sumus ; et ipsa verba arabica s ubi ea invenie- 
7 nus , in margine adjiciemus . ( p. 1 14* ) Ceci prouve 
évidemment que M. Adler, lorsqu’il s’occupait de ce 
travail, ignorait que la bibliothèque du Vatican pos- 
sédait un volume des écrits sacrés des Druzes, et qu’il 
en existait pareillement à Paris , à Lcyde et à Oxford. 
Ajoutons que plusieurs des textes des livres des 
Druzes, cités par l’auteur du mémoire italien, et, d’a- 
près lui, par M. Adler, ne se lisent point dans les 
pièces dont j’ai eu connaissance. Cette observation , 
jointe à quelques autres, m’avait démontré, il y a long- 
tems, que nous ne possédions qu’une partie de leurs 
livres sacrés. 

Petis de la Croix était fortement persuadé que le 
recueil entier de ces livres se composait de sept par- 
ties , et cette opinion est exprimée d’une manière 
positive dans cette note latine , qui se lit au com- 
mencement du man. n° i58o : Prima pars ex septem 
operis , in quo de religione Druzorum tractatur. Les 
manuscrits n os 1 58 1 et 1 583 offrent aussi des notes 
du meme genre , mais qui ne contiennent rien de 
relatif au nombre de parties dont le recueil se com- 
pose. Celle du n° 1 58 1 est conçue en ces termes : 
Pars secunda religionis Druzorum , in quâ prœcipue 
refutatur secta Nosairitarum , et est certainement due 
à une personne qui n’avait fait que jeter les yeux sur 
ce volume : car de vingt-six pièces qu’il contient, il 
n’y en a qu’une seule qui ait pour objet la réfutation 
de la doctrine des Nosaïriens. Le manuscrit n° 1 583 
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est , comme je Fai dit , de la main, de Petis de la 
Croix, et a été copié sur le manuscrit du docteur 
Picques j mais on a joint à la fin un fragment de quel- 
ques feuillets qui ont dû faire partie d’un autre 
volume. On lit en tête de ce fragment : Hic tractatus 
est primus secundœ partis hujus ope ris, in quo de reli- 
gion c Drazorum y etc. Petis de la Croix n’a pas manr 
qué d’écrire en tête du n° 1082 , tome 3 e des sept de 
la r'eligion des Druzes y et au commencement du, 
n° 1 583 ^ il a mis en arabe : 4 e partie du livre y etc 5 
mais je crois que toutes ces notes sont sans aucune 
autorité .Je n’ai rien trouvé dans tout le cours de mon 
travail qui pût m’apprendre de combien de volumes 
se compose le recueil entier, et je dois faire observer, 
à l’appui de ce que je dis ici, que le manuscrit du 
docteur Picques contient tout ce qui forme les 
n os i58ü et i583 du roi, sans aucune division 5 j’ai 
même tout lieu de penser que le fragment placé à la 
fin du n° i583 fait partie d’un volume qui devrait 
être mis entre lesn 08 1 58 1 et i 582 ; et voici, je crois, 
ce qui a donné lieu de penser que le recueil entier se 
compose de vsept parties. 

Un examen superficiel des livres des Druzes aura 
fait reconnaître que la doctrine de cette secte , en 
dispensant les initiés des sept préceptes du mahomé- 
tisme, la croyance de l’unité de. Dieu et de la mission 
divine de Mahomet , la prière , l’aumône , le jeûne , 
le pèlerinage de la Meçque, la guerre contre les infi- 
dèles , enfin la soumission à l’autorité légitime , leur 
imposait sept autres devoirs 5 savoir, d’être vrais, dans 
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leurs paroles, de veiller à leur sûreté réciproque, de 
renoncer absolument à toute croyance antérieure, de 
n’avoir aucune liaison avec les sectateurs des autres 
religions , de confesser que le Seigneur ( c’est-à-dire la 
Divinité incarnée dans Hakem) a existé à toutes les 
époques et dans tous les âges du monde ; d’être con- 
tent de ses œuvres , quelles qu’elles soient ; enfin de 
se résigner sansréserve à ses ordres, dans le bonheur 
comme dans l’adversité. Quelques passages de ce 
genre , mal entendus , ont pu faire croire que les 
livres religieux de cette secte se divisaient en sept 
parties ; outre cela, le nombre sept est souvent rap- 
pelé dans les livres des Druzes comme un nombre 
mystérieux ; on y rappelle qu’il y a sept cie'ix , sept 
terres , sept planètes, sept jours de la semaine, sept 
climats 5 que la taille de l’homme est de sept palmes , 
et chaque palme de sept doigts ; qu’il y a sept ouver- 
tures au visage de l’homme $ que l’Àlcoran renferme 
sept espèces d’objets, comme lois, récits, parabo- 
les , etc.; qu’on le lit suivant sept différentes édi- 
tions ; qu’on fait sept fois le tour de la Caaba ; qu’on 
compte sept imams, sept natehs , ou législateurs, sept 
usas , ou vicaires des natehs (1)5 qu’il y a sept mi- 
nistres à la tête de la hiérarchie des unitaires; que 
Hakemra porté sept ans des vêtemens noirs; qu’il a 
laissé croître ses cheveux pendant sept ans; que, pen- 
dant sept ans , il a tenu les femmes enfermées sans 
leur permettre de sortir de leurs maisons ; que, pen- 


( 1 ) Voyea le Journal Asiatique, tom. IV, pag. 3i3. 
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dant sept ans, il na fait usage que d’un âne pour 
monture, etc., etc. Enfin ce quia pu achever de 
convaincre que le recueil des livres sacrés devait se 
composer de sept volumes, c’est qu’un écrit de Hamza, 
qui est le premier dans le manuscrit de Picques, et 
par lequel commence le manuscrit du roi n° j58ü, est 
intitulé : 1 ^ ^ première partie 

des sept parties. Petis de la Croix, voyant Lien que 
ce ne pouvait pas être là le premier volume du re- 
cueil, a, dans sa copie, effacé le mot la pre- 

mière , qu’il avait d’abord écrit , et y a substitué 

v XJLÜt j la troisième. Il se serait bien gardé de 

falsifier ainsi le texte, s’il eût fait attention que, dans 
cet écrit même, Hamza annonce que, pour affermir la 
foi ébranlée des unitaires, et les éclairer sur ce qui 
concerne la pratique des sept commandemens de leur 
religion , il se propose de traiter successivement dans 
sept écrits , de ces préceptes • que cet écrit est le 
premier des sept, et qu’il y traitera du premier com- 
mandement qui a pour objet la véracité dans les pa- 
roles. Il est bon de ne laisser aucun doute là-dessus, 
et pour cela il suffira de transcrire quelques lignes de 
cet écrit. 

» Du commandement qui prescrit la véracité dans 
» les paroles : 

« Société des frères, qui adorez Notre Seigneur 
» libéral et bienfaisant, et qui reconnaissez pour 
» imam le Kaim-alzéman ( c’est-à-dire le chef du 
» siècle, Hamza lui*même) , sachez que N. S. , qui 
» est bienfaisant et libéral , nous a donné le commaa- 
T. V. 


2 
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» dement d’observer la vérité dans nos discours , et 
» de veiller à là sûreté de nos frères. A ces deux qua- 
» lités en sont jointes cinq autres , ce qui fait en tout 
» sept qualités propres à la religion unitaire , et qui 
» remplacent les sept observances fondamentales de là 
» loi ( musulmane ),. Celui d’entre vous qui connaît 
» bien les obligations qui lui sont imposées par ces 
*> sept commandemens , est en état de distinguer la 
» vérité du mensonge. La première et la plus grande 
2) de ces obligations, c’est la véracité , etc. ». 


Première Notice sur la Collection Drovetti. 

Extrait des lettres écrites de Turin , par M. ChampolliON le jeune. 


D’après l’autorisation bienveillante de S. Exc. M. le 
comte de Cholet, ministre de l’intérieur, j’ai été in- 
troduit dans le musée royal égyptien de Turin * 
formé de la collection Drovetti. 

J’avais déjà vu, dans la cour du palais de l’Univer- 
sité, une belle statue de Sésostris, en granit rose, 
huit pieds de hauteur ; la partie supérieure d’une 
statue de la femme de ce roi, la reine Ari , et une 
autre statue leonto - céphale , comme les deux du 
musée de Paris , et portant une dédicace du règne 
d ’Aménophis II. 

C’est le g de juin que j’ai visité ce musée égyptien 
pour la première fois ; rien n’est comparable à cette 
immense collection y je trouvai la cour garnie de 
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colosses en granit rose , et en basalte vert; Pïatérieur 
est encore peuplé de colosses : un premier examen 
ma fait reconnaître > 

i° un groupe de huit pieds de haut 5 c’est Aman - 
Ra assis , ayant à ses côtés le roi Ilorus , fils à'Amé - 
nophis 11 j de la XVIII® dynastie 5 travail admirable ; 
je n’avais rien vu d’aussi beau ; 

2° une statue colossale de Misphra - Thoulhnwsis ; 
conservée comme si elle sortait de l’atelier ; 

3° un monolithe de six pieds 5 c’est J Ramsès -le- 
Grahd ( Sésostris ) assis sur son trône entre Amon-Ra 
et Nèilh ; granit rose, travail parfait; 

4° un colosse du roi Mœris , basalte vert, d’une 
exécution parfaite 5 

5° une statue en pied d 'Amènophis II ; 

6° une statue du dieu Phtha , exécutée du teins de 
ce dernier prince $ 

y° un groupe en grès ; le roi Aménoftèp , de la 
XIX e dynastie , et sa femme la reine Atari; 

8° une statue, plus forte que nature, de Ramsès - 
ie-Grand , basalte vert, travaillée comme un camée; 
sur les montans du trône sont «sculptés, eu plein re- 
lief , son fils et sa femme. 

Le nombre des statues funéraires en basalte, grès 
rouge, grès blanc, calcaire blanc et granit gris, est 
très-considérable, et parmi elles se remarque celle 
d’un homme accroupi , dont la tunique porte une 
inscription démotique de quatre lignes. 

Les stèles inscrites, de quatre, cinq et six pieds de 
hauteur, dépassent le nombre de cent; un autel est 
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chargé d’inscriptions ; les autres objets d’antiquités 
sont extrêmement nombreux. 

Ce n’est encore là qu’une partie de la collection ; il 
reste à ouvrir deux ou trois cents caisses ou paquets. 

Le nombre des manuscrits est de cent soixante- 
onze; il y en a déjà quarante-sept de déroulés; j’y ai 
reconnu une dixaine de contrats démotiques; un pa- 
pyrus grec j daté du règne d 'Evergète //, est des plus 
curieux et des plus imporfans; une inscription bilingue* 
venue de Tbèbes , est très -importante aussi pour 
Thistoire, ( Voyez la notice ci-jointe sur ce papyrus 
et cette stèle. ) et prouve le règne effectif de Césarion 
avec sa mère Cléopâtre, comme je l’avais conclu du 
cartouche de ce prince, sculpté sur le temple de 
Dendéra, puisque le décret que la pierre porte est 
daté du règne de la reine Cléopâtre et du roi Ptolé- 
mée-César. Mais ce qui doit intéresser surtout , c’est 
que parmi les papyrus de la collection, se trouve un 
manuscrit phénicien ; malheureusement ce ne sont que 
des fragmens; mais peut-être on en trouvera d’autres 
dans le nombre des papyrus à dérouler. 


Notice sur un Papyrus grec, et sur une Inscription 
bilingue du Musée royal égyptien de Turin , par 
M. Champolliots Figeac. 


La description des monumens égyptiens qui sont le 
sujet de celte notice, est tirée d’un mémoire lu à 
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l’académie de Turin, le 27 mai dernier, par M. Amé- 
dée Peyron, et qui m’a été communiqué ; j’y 
ajouterai quelques observations qui Centraient pas 
dans le plan du savant professeur de langues orien- 
tales, que je viens de nommer* 

Le premier de ces monumens est un papyrus en 
grec, et le second une stèle qui porte des légendes 
hiéroglyphiques, et une inscription en écriture dé- 
motique égyptienne et en grec. Ils font partie de 
l’ancienne collection Drovetti. 

Le papyrus n’a que cent quatre-vingt-seize centi- 
mètres de longueur, et trois cent quinze millimètres 
de hauteur. On en connaît de plus grands ; mais celui 
de Turin est un des plus remarquables par la singula- 
rité du sujet , et par l’importance des notions histori- 
ques dont il abonde. La longueur du papyrus est di- 
visée en dix colonnes de vingt- neuf à trente-sept lignes, 
sauf la dernière colonne, qui n’en porte que cinq; 
sa conservation est des plus parfaites, l’écriture d’une 
très -belle main., et l'orthographe grecque très -soi- 
gnée. C’est la minute d’un jugement rendu sur un 
procès entre deux habitans de Tlièbes : il porte ce qui 
suit, que je traduis du mémoire de M. Peyron. 

L’an 54 et le 22 d’Atliyr, a Diospolis-la* Grande } 
Hèraclide , un des capitaines des gardes-du-corps, 
étant préfet de la banlieue de Tbèbes, (le nome de 
Péri - Tlièbes ) et surintendant des contributions 
(ou revenus) du nome ; Hermias fils de Ptolémée, 
l’un des commandans de la station militaire d’Om- 
bos , cite en justice Horus fils d ’Arsiési et autres 
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Cholchytes A pour avoir, durant son absence de 
Diospolis s occupé une maison qu’il possédait dans 
cette ville, (Ou en dorme les confins.) Le plaignant 
expose comment il a, plusieurs fois depuis quelques 
années, mais en vain, demandé justice contre les occu- 
pons ; il énumère les suppliques qu’il a présentées tan- 
tôt à l’un , tantôt à l’autre magistrat ; et il ajoute que, 
soit par l’adresse de ses adversames , soit par les devoirs 
de sa charge militaire, il a été empêché, jusque-là, 
d’en venir à un jugement définitif; il récapitule ses 
droits de propriété sur sa maison, et cette récapitu- 
lation occupe deux colonnes et demie du manuscrit. 

Suivent les moyens présentés par Philoclès et 
Dinon, avocats des deux parties plaidantes; et ces 
moyens sont exprimés à la troisième personne, et ne 
contiennent que le résumé des prétentions respec- 
tives, sans ornemens oratoires. Chacun des avocats 
produit les titres d’acquisition ou de possession favo- 
rables à son client, et d’autres actes légaux relatifs à 
la cause , en rapportant leurs dates. et celles de leurs 
clauses qui sont utiles à la discussion; ils concluent 
ensuite , en se fondant sur les textes de diverses lois 
soit générales , soit municipales. Philoclès, avocat 
d’Hermias, cherche en même tenas à avilir la corpora- 
tion des cholchftes , en invoquant une loi et quelques 
rescripts ; Dinon recommande au contraire cette cor- 
poration, en expliquant la nature et Futilité de ses 
fonctions, et en citant une loi contraire à la première. 
Dinon oppose enfin à Hermias Finobservarree des 
règles consacrées pour la hiérarchie judiciaire ; il in** 
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Iroqne aussi la longue possession de son client^ et em 
énumère les années rapportées au règne de divers 
princes Lagides. Il parle aussi, par occasion , de plu- 
sieurs solennités publiques , dune espèce de coudée, 
de divers magistrats et de leurs fonctions , des divers 
ordres de l’État, et de plusieurs autres circonstances 
intéressantes pour l’histoire. 

A la neuvième colonne, le juge résume les moyens 
opposés, et son jugement occupe les cinq lignes de la 
dixième ; il maintient le Choicliyte Horus dans la pos- 
session de la maison révendiquée par Hermias. Ge fut 
donc le Grec qui perdit son procès. 

Il paraît que le moyen que celui-ci faisait valoir 
contre Horus, était tiré d’une loi dont le papyrus rap- 
porte le texte , et d’après laquelle les actes d’acquisi- 
tions quelconques, produits en justice par les membres 
de la corporation des Cholchy tes , ne faisaient pas foi , 
s’ils n’étaient écrits qu’en grec. Binon , l’avocat de 
Horus, ne récuse pas la loi ; mais il produit le même 
acte en égyptien , et le juge prononce en sa faveur 
Voilà de précieuses acquisitions pour l’iiistoire de 
l’Égypte sous les Lagides. On y voit une prépondé- 
rance marquée pour la langue égyptienne, et la con- 
firmation de ce que j’ai dit ailleurs (i) sur l’usage 
propre à l’Égypte des Ptolémées , de rédiger les con- 
trats dans les deux langues simultanément ; aussi , 
M. Amédée Peyron ne doute-t-il pas que tout con- 


(i) Notice de deux papyrus égyptiens, i8a3; pag. a et 3. (Journal 
Asiatique, tome 111). 
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trat grec ne suppose un contrat égyptien qui en est 
l’original. De là encore remploi des antigraphes ou 
traducteurs -jurés , tel que je l’ai supposé dans ma 
notice précitée. M. Peyron est persuadé aussi que le 
texte égyptien du jugement qui est le sujet du papy- 
rus grec de Turin , a dû exister en Égypte , et se 
trouve peut-être déjà transporté en Europe : il insiste 
donc de plus en plus sur la nécessité de publier tous 
les monumens de ce genre. * 

Quant aux Cholchytes , M. Peyron pense, d après 
les discussions que le papyrus renferme sur cette cor- 
poration, que leurs fonctions se rapportaient à quel- 
que partie de rembaumement des morts et aux funé- 
railles, mais quelles étaient plus relevées que celles 
des rapixeurai, qui salaient les corps, selon Hérodote 
(u, 86) et Diodore de Sicile (i, gi), et des tt ap*<r- 
yiatoLi ou inciseurs de cadavres, selon les mêmes au- 
teurs. Le savant Piémontais prend de là l’occasion 
de corriger le passage du papyrus grec de M. Grev, 
publié par le docteur Young, qui y a lu TLoïywç twv 
lm Soç rüt fuy£bt, et q nl a vu dans les Cholchytes 
des employés pour la parure des divinités ; ce passage 
doit se lire, au contraire, ryç twv AtocnroXewç r>5ç 
ixeydûvç, l’un des Cholchytes de Diospolis-la-Grande , 
chaque lieu principal ayant une corporation de cette 
espèce. 

Cet intéressant manuscrit grec a été recueilli à 
Thèbes, et M. Peyron présume quil est du nombre 
des onze papyrus trouvés par des Arabes , et dont 
quelques-uns, acquis par M. Casali, et analysés dans 
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le Journal des Savans, par M. Saint-Martin (i), sont 
aujourd’hui au cabinet du roi. Il paraît que M. Dro- 
velti se procura la plus grande partie de ces manus- 
crits, qui étaient déposés dans une jarre de grès 
enfermée dans un hypogée de Thèbes , puisque 
M. Peyron en indique encore quelques autres tirés 
du même lieu, et, par une singularité assez remar- 
quable, l’un d’eux se rapporte aussi au procès entre 
Hermias et Horus. Il contient, en effet, une des 
suppliques que Hermias dit avoir présentées aux 
magistrats. Les autres, papyrus sont, i° trois copies 
d’une citation devant le juge, par Osoroéri , avec 
quelques variantes seulement ; 2 0 deux pièces d’un 
autre procès pour Apollonius , surnommé P sam - 
monthis , et fils d 'Hermias 5 3 ° une autre citation 
devant le juge, par Pcténcfot Trapaayjnrriç ou inci~ 
seur de cadavres, contre Amènoth , autre inciscur , 
qui violait les conventions passées entr’eux , le 
i 3 Payni de l’an «01, pour la. circonscription du pays 
où chacun d’eux devait exercer sa profession, et la 
citation est donnée devant le même Hèraclide qui a 
rendu le jugement déjà indiqué. Tons ces papyrus 
sont d’époques très -rapprochées, et concernent des 
habitans des* environs de Thèbes d’où ils sont datés 5 
plusieurs des personnages cités sont encore des Chol~ 
chytes ; une femme, Lasisto fille de Séloi, qui, d’après 
un de ces manuscrits , cite sa belle-mère en justice, 
est Cholchyte aussi , et M. Peyron conjecture que la 


(1) Journal des Savons, septembre 182a. 
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jarre trouvée datis l'hypogée de Thlbes, était le dé- 
pôt des actes qui intéressaient les Chokhytes et le* 
Paraschistes , dont les professions étaient très-analo- 
gues. 

Ce savant orientaliste a vu sans peine que la date 
de 2 an 54, que porte le papyrus, appartenait au règne 
à'Évergèle II , et nous suppléons ici à ce qu’il n’a pas 
inséré dans son mémoire , sur le nombre considérable 
d’années reconnues publiquement à Ptolémée-Ever - 
gèle II. 

Les chronologistes anciens , le Syncelle , la chro- 
nique paschale , Eusèbe, Clément d’Alexandrie, et 
surtout le Canon des rois qui précède TAlmageste, 
n’accordent unanimement à ce prince que vingt-neuf 
années de règne ; mais des circonstances graves , un 
de cesévénemens assez communs à la cour des derniers 
Ptolémées * et le rapport de quelques historiens , ren- 
dent raison de ces différences que nous avons déjà 
expliquées dabns nos Annales des *Lagides (i) 3 sur 
l’autorité du précieux fragment de Porphyre publié 
par Scaliger. Porphyre dit en effet que les deux fils 
de Ptolémée«Epiphane, c est-r^direPhilomctor et Ever- 
gkte II 9 régnèrent en tout soixante-quatre ans , et 
nous avons fait voir, en combinant les témoignages de 
Fhistoire avec les monumens, i° que Ptolémées Phi- 
lomélor , fils aîné d’ Epipliane , régna d’abord dix ans ÿ 

que, Memphis et la haute Égypte ayant été occur- 
pées Tannée suivante , par le roi de Syrie Antioùhus- 


(i) Tome II, page i35.. 
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Epiphune, et Phüotnétor ayant "été fait prisonnier , 
les Alexandrins appelèrent au trône le frère de leur 
roi, Evergète 11, qui régna quatre ans, à compter de 
la onzième année de Philomètor inclusivement ; 
3° qu’à la quinzième année de ce règne , Philoméfàr 
remonta sur son trône , et le partagea pendant délit 
ans avec son frère ; 4° qu’il régna seul ensuite jusqu*à 
la vingtième année suivante : en tout, depuis son avè- 
nement, trente-cinq ans ; 5° oyïEvergète II vint aus- 
sitôt après de la Cyrénaïque en Égypte , épousa la 
veuve de Philomètor , en fit égorger le fils et héritier 
Ptolèmèe-Eupator , s'empara du trône, et régna seul 
durant vingt-neuf ans , ce qui donne exactement lès 
Soixante-quatre ans d e Porphyre (i). Mais I e papyrus 
grec, portant la date de la cinquante-quatrième année 
du règne à' Evergeie II, prouve que ce roi compta 
officiellement les années de son règne dès son pre- 
mier avènement à la couronne, c’est-à-dire depuis la 
onzième année de Philomètor inclusivement. Dès 
exemples analogues ne sont pas rares dans l’histoire 
des Ptolémées ; Ion sait d’ailleurs qu après avoir été 
contraint de quitter le trône que Philomètor avait 
d abord partagé avec lui, Evcrgète //ne cessa de s’ert 
plaindre., d’invoquer ^intervention de Rome, de pré- 


(i) Apud Grœca Euscbii , page 225 ; et y compris le fègne de 
quelques mois du fils unique de Philomètor, comme je l’ai tinontré 
dans mes Annales des Lagides (u,i68> Ce malheureux prince est 
1 Eupator des contrats égyptiens, celui de Ptolémaïs l’a prouvé. Voye* 
mes Eclairci s semens historiques sur le Contrat de Ptolémaïs ,* 
Paris, 1822, page 28. 
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tendre à la couronne ; et Ton comprend , d après ses 
prétentions , que , n’ayant pas cessé de se considérer 
comme roi , l’étant d’ailleurs de la Cyrénaïque , il ait, à 
son second avènement, compté du premier les années 
de son règne ; ce qui porta leur nombre à cinquante- 
quatre sur les soixante-quatre que Porphyre donne 
aux deux fils d’ Epiphane. Ainsi s’explique très-bien la 
cinquante -quatrième année de la date du papyrus. 
C’est par la même méthode que s’expliquent aussi , 
i° la date de l’an trente-six de son règne, que porte 
le contrat démotique acheté de Casati pour la biblio- 
thèque du roi, et qui est gravé dans la collection 
publiée en Angleterre sous le titre de Hieroglyphics 
(planche 3 i); 2 0 les autres dates connues du même 
règne, et qui dépassent le nombre vingt-neuf ; 3 ° enfin 
la cinquante-unième année de l’autre papyrus de 
Turin, relatif au procès entre les deux inciseurs 
Peténéfot et Aménoth . 

On doit remarquer que la cinquante - quatrième 
année du papyrus de Turin fut, très- vraisemblable- 
ment, la dernière du règne d ’Evergbte //; ce prince 
ayant été associé a l’empire dans l’année cent soixante- 
dix avant l’ère vulgaire , la cinquante-quatrième an- 
née comptée de cette association , ou de la onzième de 
Philomètor , commença, selon les Égyptiens, le 21 
septembre de l’an i\q avant Père chrétienne; et le 
22 Atfiyr que porte la date du jugement lui donne 
celle du 10-1 1 décembre en style julien. Lamort d ’j?- 
vergete II sera donc postérieure à ce jour ; toutefois, 
la manière de compter les années des règnes dans les 
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actes publics de l'Egypte, peut mettre une année en- 
tière de différence dans ce résultat , et même faire 
qu’on découvre des actes d’Evergète //, datés de lai 
cinquante-cinquième année de son règne. Lorsque le 
texte du papyrus sera publié, nous pourrons revenir 
sur les précieux renseignemens historiques et topogra- 
phiques dont il abonde, ce que nous venons de dire 
pouvant déjà donner une première idée de l’impor- 
tance de ce monument. 

Le second, qui est décrit dans le mémoire de M. Pey- 
ion, est une stèle dite Trilingue , qualification gé- 
néralement appliquée à l’inscription de Rosette , 
inexacte toutefois., puisque le texte hiéroglyphique et 
le texte démotique ne constituent qu’une seule et 
même langue, dont les mots sont écrits avec deux 
espèces particulières de caractères, et le texte grec 
qui accompagne ces deux textes égyptiens bornant à 
deux les langues réellement employées sur ce monu^ 
ment, quoiqu’avec trois espèces de signes. 

La stèle de Turin ne contient aussi que la même 
inscription en deux langues , en égyptien démotique, 
et en grec. Elle est divisée horizontalement en trois 
parties; la poition supérieure aux deux autres est 
un bas-relief représentant un roi et une reine, carac- 
térisés par la partie inférieure de la coiffure Pshent 
et par le cartouche royal placé devant chacun d’eux, 
faisant des offrandes, le premier au dieu Amon-Ra , 
et la seconde au dieu Phré . Les légendes hiéroglyphi- 
ques ordinaires accompagnent les figures de ces dieux ; 
ce sont là les seuls hiéroglyphes que porte le monu- 
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nient. Au-dessous de ce bas-relief est tracée ^inscription 
égyptienne démotique en douze lignes, très -frustes, 
et au-dessous de celle-ci, se trouve Fmscriptioagreçque, 
incomplète aussi, une fracture latérale de la pierre, 
qui est un granit , ayant enlevé depuis un sixième 
jusqu a un tiers des lignes, et ce qui reste ayant aussi 
un peu souffert. Cependant M. Peyron a pu recon- 
naître que le texte grec est un décret des prêtres de 
Diospolis-Ia- Grande , réunis dans le temple du dieu 
très-grand Amon-Ra-Sonter, sous le règne de la reine 
Cléopâtre-Philopator et du roi Ptolémée- César -Phi- 
lopator - Philomètor , en l’honneur de Callimaque , 
cousin du roi, épistolographe (i), surintendant des 
revenus du nome de Péri-Tlibbes (ou banlieue de 
Thèbes ) , et gymnasiarque , lequel , très-recomman- 
dable par sa piété envers les dieux et par ses bienfaits 
envers les temples, a sagement gouverné ce nome dans 
des circonstances difficiles , et Y a garanti du double 
fléau de la peste et de la famine 5 ce Callimaque est 
donc qualifié d’homme généreux, d’astre resplendis- 
sant , de père et sauveur de la patrie , qui est elle- 
même comparée à une nacelle battue par les tempêtes , 
et que ce nouvel Agathodœmon a heureusement con- 
duite dans le port, par Fassistance du Dieu très-grand. 
En conséquence , on lui décerne par le décret une 
statue de pierre dure, un jour éponyme, et ce décret 
sera gravé £ 7 ri œ tiw XiQtvw toc s ts s M/j vixotç xac *yX w P £0 ^ 

( 1 ) Secrétai re-d*état, secrétaire du cabinet , et à ce titre parent du’ 
roi, comme le Numénius de l’inscription de Philæ. (Letronne, Re- 
cherches sur l ’ Égypte } page 3oa. ) 
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ypdppixm , sur une stèle de pierre en caractères grecs et 
en caractères du pays , et cette stèle sera placée èni 
tris xp>?7r i$o; tou kùvov tepov, sur le stylobate ou le soukas- 
sement (i) du temple meme, de celui d 'Amon-Ra 
àThèbes; M. Peyron remarque , à ce sujet, que cette 
stèle ne doit pas être celle qu'on savait exister à Me - 
nouf, comme l’a pensé M. le docteur Young, cette 
stèle ne pouvant provenir que de Thèbes, et ne voyant 
pas pourquoi un habitant clu pays aurait transporté 
cette lourde masse à Menouf . 11 paraît aussi que la 
pierre de Menouf portait le nom du roi Ptolémèe- 
Denys ou Aulètes, père de la dernière Cléopâtre ( 2 ). 
Ce décret constate donc que cette Cléopâtre et son fils 
Césarion régnèrent ensemble sur l’Égypte ; et le fait 
que ce fils naturel de Jules-César, fut réellement 
roi d’Égypte, était déjà certain par son cartouche 
royal, reconnu et expliqué par mon frère, d’après les 
bas-reliefs du temple de Dendêra (3), et par les té- 
moignages que j’ai réunis à ce sujet dans mes Annales 
des Lagides , notamment par celui de Dion -Cas- 
sais, qui rapporte que les triumvirs romains, touchés 
des secours que Cléopâtre avait fournis à Dolabella, 
reconnurent jPtolémée - Césarion comme roi d’É- 
gy.pte (4). 


(1 ) Suidas , verbo x^icrç. 

( 2 ) M. Cailliaud , cjui a vu l’inscription de Menouf , en fait une 
description qui ne convient pas à la Stèle de Tur n. 

(3) Champollion le jeune, Lettre à M* Dacier, pag. ai, et Des- 
cription de l’Egypte, A., vol. IV, pl. a£, N» i5. 

(4) Dio-Cassius , XLV11 , 345. — Ann, des Lagides , II , 343. 
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Le décret de Turin nous fait connaître encore que 
ce jeune roi prit les surnoms de Philopator et de Pki- 
lométor / le premier vraisemblablement en l’honneur 
de son père, Jules-César , dont Cléopâtre s honorait 
d’avoir eu ce fils illégitime; le second pour flatter sa 
mère, qui l’associait à la couronue. La reine prit aussi 
le surnom de Philopatore, que son père avait porté 
aussi; et ce fait était encore ignoré jusqu’ici. 

Quant à la date du décret, M. Peyron conjecture 
quelle doit être de la douzième année environ du 
règne de Cléopâtre ; il est certain qu’il ne peut pas 
être antérieur, puisque ce ne fut qu’après la journée 
de Philippes, et dans la seconde moitié de la onzième 
année du règne de Cléopâtre, que les triumvirs 
vainqueurs, témoignèrent leur gratitude à la reine 
d’Égypte, et reconnurent le fils de César comme roi. 
Le décret parle aussi d’une peste et d’une famine qui 
avaient désolé l’Égypte, et des services rendus au 
pays par Callimaque , qui avait réussi à garantir la 
Thébaïde de ces fléaux ; et ces calamités ne se firent 
en effet sentir que vers le commencement de cette 
même onzième année du règne de Cléopâtre, puisque, 
au rapport d’Appian, Cléopâtre s’excusa sur ces fléaux 
auprès de Cassius , de ne lui avoir pas envoyé en 
Syrie les vaisseaux qu’il exigeait d’elle , dans cette 
même onzième année (i). Le décret de Turin prouve 
ainsi la vérité des motifs d’excuse donnés par Cléo- 
pâtre , d'ailleurs très-dévouée à Dolabella, l’antago- 


( 1 ) Annales des Lapides, V t pag. 3^i. 
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niste de Cassius, et montre la certitude d’Appien dans 
son récit. La date de ce décret n’est donc pas anté- 
rieure à la douzième année du règne de Cléopâtre $ 
mais il doit l’être à la seizième, époque où la reine prit 
le titre de Reine des rois y nouvelle déesse , nouvelle 
lsis , . établit une ère tirée de ces qualifications et 
employée dans les monumens (1) , et proclama son fils 
Roi des rois ; car ces titres ni cette ère nouvelle ne 
paraissent pas se trouver dans le décret de Turin. Il 
se rapporte ainsi à l’une des années trente neuf à 
trente-cinq antérieures à J.-C. Il prouve en même tems 
que Callimaque 3 épistolographe et gymnasiarque , fut 
surintendant des revenus du nome de Péri- Thèbes, dans 
la douzième année du règne de Cléopâtre, et que ces 
fonctions lui donnaient le titre honorifique de cousin 
(parent) du roi (2). On peut espérer que des gens un peu 
exercés tireront du texte égyptien démotique de ce dé- 
cret, d’autresrenseignemens qui manquent danslegrec, 
et très -vraisemblablement la date précise du décret. 
Nous pourrons peut-être en déduire alors d’autres consé- 
quences historiques. Toutefois on ne laissera pas de dé- 
crire et de remarquer, en attendant, que les divinités 
du culte égyptien conservent encore toute leur pré- 
pondérance dans les dernières années delà domination 
macédonienne en Égypte $ on sait qu’il en fut de même 
sous les Romains, etnous de vons renvoyer à ce sujet aux 


( 1 ) Annales des Lagides , T. 11 , pag. 35g et suiv. 

(a) Voyez sur ce titre les Recherches de M. Letronne,p . 3ao. 

T. V. 3 
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savantes Recherches de M . Letronne sur l’histoire de 
F Égypte, pendant les dominations grecque et romaine. 

M. Peyron indique aussi dans son mémoire le con- 
tenu de quelques manuscrits coptes : les plus cu- 
rieux sont le Livre de lu Sagesse , écrit sur peau de 
gazelle , le martyrologe de quelques apôtres , V His- 
toire de ta passion du Sauveur , quelques portions du 
Concile de Nicée, outre beaucoup d'homélies et de 
vies des pères d’Égypte; ils sont tous en dialecte thé- 
bain /sur papyrus, et tirés des ruines d’un monastère 
copte , et incomplets. 

Ainsi s’agrandit chaque jour la série des faits histo- 
riques relatifs à la contrée célèbre qui prend aujour- 
d’hui une si grande place dans les études classiques. 
La munificence de S. M. le roi de Sardaigne , et les 
travaux de l’académie royale de Turin, qui s’empres- 
sera de communiquer au monde savant les richesses 
qu’elle possède, exciteront de plus en plus l’intérêt que 
l'Égypte s’est conciliée à un si haut degré. Mon frère 
est allé s’associer , de tout son üèle , aux vues et aux lu- 
mières du savant académicien piémontais ; nous ferons 
connaître successivement les résultats de leurs impor- 
tantes recherches. 
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Penseignemens sur les ports de Gampou et de Zai- 
thourrij décrits par Marco Polo ; par M. Klaproth. 


Marco Polo, le plus célèbre voyageur du moyen 
âge, attend encore un commentateur capable de l’ex- 
pliquer, non par des conjectures, comme on Ta fait 
jusqu’à présent, mais d’une manière précise et con- 
vainquante, appuyée de faits rapportés par les au- 
teurs orientaux, et principalement par les écrivains 
chinois. Le savant Marsden a fait, pour éclaircir le 
livre de Marco Polo, tout ce qu’il était possible de 
faire sans le secours de ces derniers auteurs : son ou- 
vrage est un chef-d’œuvre de science et de critique $ 
cependant il laisse encore beaucoup à désirer pour 
l’Asie centrale et la Chine. M. Marsden n’a pu con- 
sulter les géographes et les historiens indigènes, qui 
lui auraient fourni le moyen d’aplanir les difficultés 
que le texte du voyageur vénitien offre à chaque 
instant. 

Marco Polo parle souvent de villes qui n’existent 
plus, ou qui ont changé de place et de nom. C’est 
pourquoi on les chercherait en vain sur les cartes des 
missionnaires jésuites. Ces cartes ont été publiées 
par d’Anville ÿ mais ce célébré géographe a supprimé 
plus de la moitié des noms qui se trouvaient dans les 
originaux. 

Une petite annonce , insérée dans le vingt-quatrième 
cahier du Journal ^Asiatique, a déjà appris, au public, 
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que je me suis occupé dun commentaire sur Marco 
Polo ; travail que j’ai fait à l’aide des matériaux que 
mes prédécesseurs ne pouvaient consulter. Je vais 
lui soumettre aujourd’hui un essai de mes études. 

Le célèbre Vénitien, en parlant de Quins ai > Hang- 
tcheou-fou de nos jours, dit (i) : A vingt-cinq milles 
» E. N. E. de cette ville, se trouve l’Océan 5 sur ses 
» bords il y a la ville de G amp ou , avec un très-beau 
)> port, dans lequel arrivent tous les vaisseaux chargés 
» des marchandises de l’Inde. Le fleuve qui vient de 
» la ville de Quinsai , forme ce port à son embou- 
» claire dans la mer. Les bâtimens de Quinsai y 
» descendent et remontent journellement pour porter 
» des objets de commerce, qu’on charge sur d’autres 
» navires qui vont dans les différentes parties de 
» l’Inde et du Catai. » 

Gampou était, dans le moyen âge, un des plus 
fameux ports de la Chine. Il est mentionné dans le récit 
des deux voyageurs arabes du IX e siècle, traduit par 
Renaudot. Ils le nomment Canjoii ; car les Arabes 
n’ont pas dans leur alphabet la lettre P, à laquelle 
ils substituent ordinairement VF . O11 lit dans ces 
relations : 

« Canfou est un port où abordent tous les navires, 
» et où se transportent toutes les marchandises des 
» Arabes qui trafiquent à la Chine. Les embrase- 
» mens y arrivent assez souvent, parce que les mai- 
» sons n’y sont bâties que de bois, ou de cannes fen~ 


(1) Liv. II, chap. 64. — Fol. 4 ^* A. de l’édition de Rarnus/o. 
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» dues. Les vaisseaux marchands font aussi souvent nau~ 
» frage en allant ou en revenant; ils sont quelquefois 
» pillés, ou bien ils sont obligés à faire un trop long 
» séjour dans les ports, ou de vendre leurs marclian- 
» dises hors du pays soumis aux Arabes, et d’y faire 
» aussi leur cargaison. Ils sont obligés ordinairement 
» à demeurer long-tems dans les ports , pour radou- 
» ber leurs navires, et pour plusieurs autres raisons. 
» — Le marchand Soliman rapporte qu’à Canfou , 
» qui est la principale échelle où se rendent les né- 
» gocians, il y a un Mahométan établi juge entre 
» ceux de sa religion , par l’autorité de l’empiereur de 
» la Chine. Il est le juge de tous les Mahométans qui 
» arrivent en ces quartiers-là, dans le dessein d’en- 
» trer dans la Chine. Les jours de fête, il fait la 
» prière publique avec les Mahométans; il fait aussi 
» la prédication, ou Cotbet , et il la finit, en la ma- 
» nière ordinaire, par des prières pour le sultan des 
» Musulmans. Les marchands Slrac, qui abordent 
» dans ces pays-là , ne témoignent aucun méconten- 
» tement de sa conduite dans l’administration de la 
» charge dont il est revêtu, parce que ses actions et 
» les jugemens qu’il prononce sont équitables , con- 
» formes à l’Alcoran, et selon la jurisprudence ordi- 
» naire des Mahométans (i). » 

A un autre endroit, où l’auteur arabe décrit le 
voyage par mer en Chine, il dit ; 

« Ap rès avoir fait eau en cet endroit ( Senef ), on 


(i) Anciennes relations des Indes et de la Chine. Paris ,1718, in-8°, 
pag. 8-10 et i4* 
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» passe , en dix jours de navigation, à Sender Foulai _ 
)> qui est une île où on trouve de l’eau douce. Les 
» vaisseaux entrent ensuite dans la mer de Sengi , et 
» de là ils vont jusques aux portes de la Chine. On 
» appelle ainsi des écueils et des barres qui sont dans 
)> la mer , et entre lesquels il y a un passage assez 
» étroit, par lequel passent les vaisseaux. Il faut un 
» mois de navigation pour aller de Sender Foulât k la 
» Chine, et on emploie huit jours entiers à passer ces 
» écueils. Quand un vaisseau a passé au-delà de ces 
» portes , il entre avec la haute marée dans un golfe 
» d’eau douce, et vient mouiller au principal port de 
» la Chine , qui est celui d’une ville appelée Canfou. 
» On y trouve des eaux douces de fontaines çt de 
)> rivières, ainsi qu’cn la plupart des autres villes de la 
» Chine. La ville est ornée de grandes places, et munie 
» de toutes choses nécessaires pour sa défense ; et dans 
)> la plupart des autres provinces il y a des villes de 
» défense fortifiées de la même manière ; dans ce port 
)) il y a flux et reflux deux fois en vingt-quatre heu- 
» res. )> 

Le cherif Edrisi , plus connu sous le nom du géo- 
graphe nubien , qui vivait vers le milieu du douzième 
siècle, connaissait le port de Canfou sous le nom de 
jSl)\=L KhankoU; comme on le lit dans l’extrait im- 
primé pour yüW. Khanfou . Aboulfeda parle aussi 
de celte ville , et la nomme jjhW Khankou , en 
mettant un kaf pour un ^9 /è. Il dit : « C’est une 
» des portes de la Chine sur une rivière. D’après Ibn 
» Saïd, cette ville est célèbre dans les livres , et si- 
» tuée à l’orient du fleuve de ^ Moutndân. Ici , 
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» dît Ibn Khordadzbeh, est le plus grand port; on 
» y trouve d’excellens fruits , des légumes , du fro- 
» ment, de Forge, du riz et des cannes à sucre. » 

Ces passages d’auteurs arabes sont curieux } mais 
ils ne nous indiquent pas la véritable position du 
Gampou de Marco Polo ; aussi les commentateurs de 
ce voyageur ne s’en sont pas servis. 

Quoique le texte de Marco Polo dise positivement 
que la mer et le port de Gampou n’étaient qu’à vingt- 
cinq milles italiens de Quinsai ou Hang tcheou fou ; 
M. Marsden et le cardinal Zurla ont cru le retrouver 
dans la ville de Ning po , éloignée de Hang tcheou 
fou de plus de soixante-dix milles italiens en ligne 
droite. Malheureusement Ning po s’appelait Khing 
yuan du tems des Mongols, c’est-à-dire à l’époque 
du voyage de Marco Polo, et avant eux Ming tcheou. 
Son nom actuel , qui signifie vagues pacifiques , ne lui 
a été donné que sous les Ming , en 1 38 1 , près de cent 
ans âpres le tems où Marco Polo parcourait la Chine. 

Pour retrouver la position de Gampou , il était né- 
cessaire de consulter la grande géographie impériale de 
la Chine , et la description particulière de la province 
de Tche hiang , publiée vers la fin du dix-septième 
siècle. Dans ces deux ouvrages, plusieurs chapitres 
sont consacrés à l’ancienne géographie de cette pro- 
vince ; ils contiennent des notices détaillées sur Kan 
phouj ancien port de Hang tcheou fou. Son nom s’est 
encore conservé dans celui d’un bourg situé à une 
demi-lieue plus au nord. J’ai fondu ces notices en- 
semble ; avant de les présenter, je dois observer que 
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le k dans Kan phou se prononce comme le g 9 et que 
Marco Polo n’a pas eu tort de se servir de cette der- 
nière lettre pour écrire ce nom. 

« Le port de Kan phou, autrefois si floris- 

» sant, est à présent engorgé par les sables 5 il se trouve 
» par 3 o° 28’ lai. IV. et 1 1 7 0 47’ long. E. dans le terii- 
» toire de Hai yan liian , ville du troisième ordre du 
» district de Kia hingfou, dans la province de Tche 
» kiang , il est éloigné de Hang tcheoufou de douze 
» lieues géographiques E. N. E., et de trente-six ly (à 
» peu près trois lieues ) sud de Hai yan hian. Il 
» est situé sur la côte septentrionale de la baie ap- 
» pelée San kiang kheou , formée par l'embouchure 
» du Tche kiang , qui donne son nom à tonte la pro- 
» vince , et qu’on nomme aussi Thsian thang kiang . 
» Une petite rivière venant de Hai yan hian se jette 
» dans ce port, dont les eaux s’étendent jusqu’à la 
» froniièreS. O. du territoire de cette ville; devant le 
» port se trouve le passage de JYou tou men , entre 
» deux rochers de la baie. 

» Kan phou servait déjà en 3 06 de mouillage 
» aux navires caboteurs. Sous la dynastie des Thang, 
» vers 720 de notre ère, il y avait une amirauté. Du 
» tems des Yuan , ou Mongols de la Chine , le con • 
» seiller Yang nai oung , qui résidait dans ce port , 
>j y établit un tribunal de commerce chargé de juger 
» les différends qui pouvaient s’élever entre les négo- 
w cians arrivés par mer pour y vendre leurs car- 
» ga isons. » 

(( Kan phou tchin , ou le bourg de Kan phou de 
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» nos jours, se trouve à moitié chemin entre Hai y an 
» hian et le port KaJi phou. Durant le règne des 
» Soung, il était au port même ; en 1 386 ^ le fonda- 
» teur de la dynastie des Ming le fit entourer d’une 
» muraille de huit ly dix-sept pas de circonférence , et 
» haute de deux toises quatre pieds cinq pouces , 
» mesure chinoise. En 1 4 1 3 , elle fut recouverte de 
» briques, et réparée en 1 444 - L’ an *536, Tching 
» meou , gouverneur de Kan phou , fit flanquer le mur 
» de seize tourelles. Ce bourg avait quatre portes du 
» côté de la terre , et une du côté ‘de l’ouest , q«: i 
w conduisait à la mer; le fossé qui entourait l’endroit 
» avait neuf ly trois pas de circuit, et sa largeur était 
» de cinq toises, et sa profondeur d’une toise un pied. 

» Du teins des Mongols, il y avait un bureau de 
w douanes près du port; Kan phou était la résidence 
» d’un commandant de mille hommes , qui formaient 
» la garnison de l’endroit. 

)) Le mont Thsing chan , éloigné de trois /y, à l’ouest 
» du port , est le plus élevé du voisinage ; ancienne - 
» ment il y avait un phare et un petit fort sur cette 
)) montagne. » 


Un autre port de la Chine , fameux du tems de 
Marco Polo, était celui de Zaithoum . a C’est, dit-il , 
» une ville noble et belle, qui a sur l’Océan un por* 
)) très-célèbre par l’arrivée d’un grand nombre de 
» vaisseaux et d’une énorme quantité de marcha*} 

» dises, qui de là se répandent dans tout le Mangi . » 
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Dans un autre endroit, il nous apprend que la grande 
» expédition envoyée par Koublai khan contre Zipan 
» gou ou le Japon, partit des ports de Quinsai et de 
» Zaithoum . » 

Abonlfeda connaît ce dernier , et dit : « D’après 
>, les renseignemens fournis par quelques voyageurs , 
» il faut prononcer ce nom Zaitoun j absolu- 

» ment comme les Arabes prononcent le mot qui 
» signifie olive. C’est un port de la Chine, célèbre 
'> parmi les négocians qui voyagent ; il se trouve sur 
o un bras de mer large de quinze milles ; beaucoup 
» de navires y entrent $ la ville meme est située plus 

haut sur la rivière. » 

La géographie turque, imprimée à Constantinople, 
donne la notice suivante sur Zeitoun î ue 

notre savant confrère , M. Jaubert , a bien voulu 
extraire et traduire pour moi. 

« Zeitoun est un pays célèbre, situé au nord de 
» JNankin sur le bord de la mer. Ce nom de Zeitoun 
)) lui a été donné à cause de la grande quantité d’oli- 
)> viers qu 5 on trouve dans les montagnes et dans les 
» terres de ce pays. La capitale a joui d’une célébrité 
» plus grande encore que celle d’Alexandrie 5 il y ar- 
» rive un grand nombre de vaisseaux de l’Inde et du 
» Khatai $ ils y prennent des chargemens de soie et de 
» sucre. Anciennement on vendait dans ce pays le sucre 
« comme le miel dans des outres $ on ne connaissait 
)> pas l’art de le raffiner, mais ou Fa appris depuis. La 
» ville de Zeitoun est située à une demi-journée de la 
» mer, dans l’intérieur des terres. Il y a un port dont 
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» l’eau est douce , et où abordent les vaisseaux. Le 
» peuple boit de cette eau , ainsi que de celle des 
)) puits. Zeitoun est à trente journées de Khan ba- 
» ligh ; son fleuve est désigné par quelques ouvrages 
)) de géographie sous le nom de Nahar 

» Houmdân. Les habitans de cette ville brûlent leurs 
» morts, soit avec du bois de sandal, soit avec du 
« bresillet, selon leurs facultés $ ils mettent les cen- 
» vres dans un sachet , qu’ils jettent ensuite dans la 
)) rivière. Il y a chaque année un grand concours de 
» peuple sur les bords du fleuve , pour cet ob- 
» jet , etc. )) 

Deguignes a conjecturé que Zeithoum de Marco 
Polo pouvait bien être la ville de Thsman tchtoii fou, 
dans la province de Fou kian , parce que l’expédi- 
tion des Mongols , destinée contre le Japon , partit 
de ce port. Il manquait cependant une preuve posi- 
tive à l’appui de cette hypothèse ; c’était de démon- 
trer, par des autorités chinoises, que Thsuian tcheou 
fou avait véritablement porté un nom qui eût quelque 
ressemblance avec celui de Zaithoum. Cette démons- 
tration était d’autant plus nécessaire, que, long-tems 
après Deguignes , on a publié à Paris une carte 
des voyages de Marco Polo , sur laquelle on voit le 
nom de Zaitoum , appliqué au port de Canton , 
éloigné de plus de cent vingt lieues géographiques au 
S. O. de Thsiuan tcheou fou. 

La grande géographie impériale de la Chine, qui 
m’avait fourni les mo\ eus d’éclaircir la véritable posi- 
tion de Gampou „ m’a été également utile pour cet 
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objet; elle m'a eppris que l’ancien nom de Thsiuan 
fcheou fou était Tseu tJioung . Cette ville avait 

cette dénomination, parce qu’au teins de la construc- 
tion de son enceinte , on y planta en-dehors des 
épines ou t lis eu, et des arbres appelés thoung (bigno- 
nia tomentosa ). Thseu thoung est resté depuis 
cette époque le nom vulgaire de la ville. On voit 
donc que le géographe turc s’est trompé quand il 
a prétendu, que cet endroit devait son nom aux oli- 
viers qui y abondaient.; on sait d ailleurs que 1 olive 
ne vient pas en Chine. 


Lettre de M. Abel-RÉMUSAT , membre de F Académie 
des Inscriptions et Belles - Lettres , à M. Louis 
Cordîer, membre de F Académie des Sciences , sur 
F existence de deux volcans brûlans dans la Tar- 
tarie centrale . 


Vous m’avez témoigné. Monsieur, le désir de sa- 
voir précisément où les Kalmonks recueillent le sel 
ammoniac qu’ils portent dans différentes contrées de 
l’Asie, et dont ces peuples faisaient autrefois un com- 
merce considérable. J’ai trouvé la réponse à cette 
question dans l’édition japonaise de 1 Encyclopédie 
chinoise . qui est à la Bibliothèque du roi. Cet. excel- 
lent ouvrage contient un grand nombre de détails sur 
les productions ^ les arts et la géographie de la plus 
grande partie de l’Asie orientale ; et on pourrait sou- 
vent le consulter avec fruit, dans les diverses questions 
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qui intéressent les sciences, et en particulier This- 
toire naturelle. Voici ce qu’on y trouve relativement 
à l’objet qui a mérilé votre attention. 

u Le sel (en persan nouchader j ) nommé (en chi- 

nois) nao-cha, et aussi sel de Tartarie, sel volatil, se 
lire de deux montagnes volcaniques de la Tartarie cen- 
trale ; l’une est le volcan de Tourfan (i), qui a donné 
à cette ville (ou pour mieux dire à une ville qui est 
située à trois lieues de Tourfan , du côté de l’est) le 
nom de Ho-Tcheou , ville de feu ; l’autre est la mon- 
tagne Blanche, dans le pays de Bisch-Balïkh (2) ; ces 
deux montagnes jettent continuellement des flammes 
et de la fumée. Il y a des cavités dans lesquelles se ra- 
masse un liquide verdâtre. Exposé è l’air, ce liquide se 
change en sel, qui est le nao-cha. Les gens du pays 
le recueillent pour s’en servir dans la préparation 
des cuirs. 

« Quant à la montagne de Tourfan , on en voit conti- 
nuellement sortir une colonne de fumée; cette fumée 
est remplacée le soir par une flamme semblable à celle 
d’un flambeau. Les oiseaux et les autres animaux, qui 


( 1 ) Lat. 43° 3o’ ; long. 87 ° 1 1 *, suivant le P. Gaubil ; mais cette po- 
sition aurait besoin d’étre vérifiée d'après les relevés plus récens et 
plus exacts qui ont servi de base à la carte de la Tartarie centrale , 
faite en chinois par le P. A. Hallerstein. 

( 2 ) Ville située sur le fleuve 11 i , au sud-ouest du lac de Balgasch , 

que les Chinois nomment aussi la Mer Chaude. Lat. du lac de Bal- 
gasch, suivant le P. Gaubil, 4^° °’ î long. 7 G 0 n\ M. Klaprolli, 
d’après le P. Hallerstein, le place entre le 44 e 4'3 t ‘ degré de lat. 

nord, et le 74 e et le 77 e de long. est. 
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en sont éclairés, paraissent de couleur rouge. On ap- 
pelle cette montagne le Mont- de- F eu . Pour aller, 
chercher le nao-cha , on met des sabots, car des se- 
melles de cuir seraient trop vite brûlées. 

« Les gens du pays recueillent aussi les eaux-mères 
qu’ils font bouillir dans des chaudières, et ils en reti- 
rent le sel ammoniac , sous la forme de pains sembla- 
bles à ceux du sel commun. Le nao-cha le plus blanc 
est réputé le meilleur ; la nature de ce sel est très- 
pénétrante. On le tient suspendu dans une poêle au 
au-dessus du feu pour le rendre bien sec $ on y ajoute 
du gingembre pour le conserver. Exposé au froid ou 
à l’humidité, il tombe en déliquescence, et se perd. » 

Voilà, Monsieur* ce que j’ai trouvé de plus intéres- 
sant sur ce sujet, dans un livre qui n’est , à la vérité, ni 
un traité de géographie, ni un ouvrage d’histoire natu- 
relle, mais qui contient seulement une suite d’extraits 
nécessairement superficiels , sur toutes sortes de matiè- 
res. C’est un fait curieux , et je crois assez peu connu, 
que celui de deux volcans actuellement en ignition dans 
les régions centrales de l’Asie, à quatre cents lieues de 
la mer Caspienne, qui est la mer la plus voisine. Vous 
jugerez mieux que moi. Monsieur , si des détails plus 
circonstanciés pourraient avoir quelque utilité pour 
la géologie. 

Il y a encore quelques autres lieux où les Chinois 
placent des volcans dont les Européens n ont pas une 
connaissance précise. 

Bien des contrées, que ceux-ci n’ont pu visiter en- 
core , ont été soigneusement décrites par ceux-là. En 
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attendant que le génie des sciences y conduise des 
Pallas et des Humboldt, on ne saurait mieux faire 
que de tirer des livres des Chinois ce que ces livres 
contiennent de relatif aux sciences naturelles. Peut- 
être la moisson serait -elle plus abondante qu’on n’est 
en général porté à le supposer. 

Agréez , etc. 


- a ■ — r 

Observations sur la lettre précédente de M. Abel- 
Rémusat, par M. Louis Cordier. 


L’EXISTENCE de deux volcans brûlans au milieu de 
cet immense plateau , qui est circonscrit par les monts 
Ourals, les monts Altaïs , les frontières de la Chine, 
et la puissante chaîne de l’Himala, me paraît un fait 
digne de toute l’attention des géologues. Si je ne me 
trompe, tous les motifs se réunissent pour faire 
regarder ce lait comme parfaitement avéré. F ffective- 
ment , la profonde érudition de M. Abel Rémusat, 
dans les langues de la haute Asie, et les connaissan- 
ces fort étendues qu’il possède en chimie et en miné- 
ralogie , ne laissent aucun doute sur Inexactitude avec 
laquelle il a du rendre le passage dont il a bien voulu 
m’adresser la traduction. D’un autre côté, on n’aurait 
vraiment aucune bonne raison de contester la véracité 
des encyclopédistes chinois. Il me semble enfin qu’on 
ne pourra refuser une entière conviction à ce témoi- 
gnage , si on se donne la peine d’en étudier et d’en 




( 4 * ) 

peser les détails, et de les comparer aux notions du 
même genre que nous possédons depuis long-tems. Je 
vais, pour faciliter cette comparaison, exposer en 
peu de mots quelques-uns des principaux termes 
d’analogie. 

Je rappellerai d’abord que le sel ammoniac ( hydro - 
chlorate cl' ammoniaque), dont il se fait une si grande 
consommation en Europe , est presque toujours 
un produit de l’art. Une partie vient d’Egypte , où 
on l’extrait de la suie qui tapisse les huttes en terre 
des habitans des campagnes * l’autre est fournie par des 
ateliers chimiques établis depuis plusieurs années en 
France, en Belgique et en Angleterre, et dans les- 
quels on fabrique le sel de toutes pièces. 

Les mines de houille embrasées ne produisent 
jamais de sel ammoniac, et il est évident qu’elles n’en 
pourraient produire. 

Ce sel n’existe, à l’état natif, dans aucun terrain , si 
ce n’est dans les volcans brûlans. 

On l’a plus particulièrement observé au Vésuve et 
à l’Etna, où , par son abondance , il est devenu, à 
diverses époques, un objet d’exploitation et de com- 
merce. Il joue un très-grand rôle dans les vapeurs 
qui s’exhalent des cratères et des courans de lave de 
ces deux volcans. Facile à volatiser , il se dissipe 
promptement dans l’air, ou s’il se condense à la sur- 
face des scories et dans leurs fissures • la moindre 
pluie suffit pour l’entraîner , car on sait qu’il est 
extrêmement soluble. On ne peut recueillir ses ef- 
florescences, ou même constater sa présence, que 
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constater sa présence, que lorsque les éruptionsse font 
par un beau tems , ou lorsqu’elles ne sont point ac- 
compagnées d’avex i ses trop fréquentes. 

On jugera aisément que les circonstances favorables 
ne doivent pas être très-communes. Cependant Car- 
rera rapporte que la lave vomie, en i 635 , par l’Etna, 
en a fourni des chargemens considérables, dont l’ex- 
pédition à l’étranger a donné de grands bénéfices. 

Boccone et Borelli , qui étaient témoins de la fa- 
meuse éruption de 1669, et qui l’ont décrite, font 
mention de la prodigieuse quantité de sel ammoniac 
qui en est résulté , et de son embarquement pour diffé- 
rens ports d’Italie. Si on veut se reporter à des tems 
plus modernes, et si l’on consulte le savant géologue, 
M. Ferrara , on trouve que la lave de 1763 en a pro- 
duit fort abondamment 5 qu’il en a été recueilli plus de 
mille livres sur celle de 17805 que la lave de 179a en 
a donné quelque peu , malgré les pluies qui ont accom- 
pagné son refroidissement 5 et que celle de 18 1 1 en a 
assez fourni pour approvisionner amplement les ate- 
liers et les apothicaireries de la Sicile. 

Quoique le sel ammoniac n’ait jamais été aussi 
abondant au Vésuve qu’à l’Etna, il n’est pas d’érup- 
tion, cependant, où sa présence n’ait été constatée 5 en 
revanche , il s’en exhale sans cesse par les nombreux 
soupiraux de la fameuse solfatare de Pouzzoles. 

Nous ferons observer qu’il faut que les vapeurs am- 
moniacales de cette solfatare soient produites en bien 
grande quantité par le foyer volcanique pour qu’elles 
arrivent ainsi jusqu’à la surface 5 en effet , elles tra- 

T. F. 4 
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versent un sol dont la surface est peu élevée au- 
dessus du niveau de la mer, et dont la masse, 
ameublie par une décomposition générale , est inces- 
samment abreuvée d’humidité, et pénétrée de sels en 
déliquescence } au milieu desquels les sulfates prédo- 
minent. On sait qu’une des deux grandes fumeroles 
de la solfatare a été exploitée pendant plusieurs années 
pour en extraire le sel ammoniac. Le célèbre géologue, 
M. Breislak , auteur du procédé qu’on suivait, a 
donné une excellente description de l'ensemble des 
lieux , dans ses Voyages physiques et lithologiques 
dans la Campanie , vol. II, page 69. Je ne puis qu’y 
renvoyer à tous égards • si l’on veut se donner la peine 
de parcourir cette description , on restera convaincu 
que les deux foyers volcaniques , dont M. Abel Ré- 
musat vient de 11011s révéler l’existence , constituent 
deux solfatares analogues à celle de Pouzzoles , qui 
offrent probablement des dimensions encore plus 
vastes, et dans lesquelles le sel ammoniac est intïni- 
ment plus abondant. 

Je terminerai en faisant remarquer que la décou- 
verte de M. Abel Remusa t porte les derniers coups à 
cette hypothèse, qui avait pour objet d’expliquer tous 
les phénomènes volcaniques , par la filtration des eaux 
de la mer jusque dans les cavités souterraines où rési- 
dent les matières incandescentes qui servent d’aliment: 
aux éruptions 5 hypothèse fort ancienne, qui avait été 
remise en vogue par l’abbé INollet , et qui, bien qu’elle 
ait été dans le principe aussi légèrement reçue que 
conçue , 11’a pas laissé que de conserver des partisans. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


Ueber das Entstehen der grammatischen Formen , 
und iliren Einfluss auf die Ideenentwickung , von 
TV, von Uumboldt . Berlin , 1828, in- 4 °. — Ueber 
die in der sanskrit Sprache dur ch die Suffi x a twâ, 
und j a gebildeten Ve rb a fj or men y von demse/ben . 
— Jadis ch, Bib/ioth. J Th. S. 433 und Th. II , 
S. 72. 


M. G. (le Humboldt vient défaire imprimer le Mé- 
moire sur l’origine des formes grammaticales y qu’il avait 
lu à l’académie de Berlin , le 27 janvier 1 822. Ce Mé- 
moire, comme ceux que le même auteur a composés 
sur plusieurs points de la grammaire sanskrite * se re- 
commande à l'attention de tous les hommes instruits 
par la nouveauté des aperçus , la profondeur et 1 exac- 
titude des observations. Le métaphysicien, le gram- 
mairien , le philologue, y trouveront la matière de 
longues et importantes méditations. 

L’auteur ne s’est point proposé d’entrer en discus- 
sion sur les différentes sortes de formes grammatica- 
les 5 et il s’est seulement attaché à l'examen de ces deux 
questions : 1) ou vient , dans les langues ^ celte ma- 
nière d' exprimer les rapports grammaticaux que l on 
nomme terme grammaticale? Jusqu à quel point peut - 
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il être important, pour V exercice de la faculté de pen- 
ser et pour le développement des idées , que les rap- 
ports soient marqués par des formes proprement dites, 
plutôt que de toute autre manière ? 

M. Je Humboldt établît d’abord que, sous un cer- 
tain point de vue, toutes les langues peuvent être 
considérées comme étant au même niveau , et qu’ins- 
trumens passifs ou morts entre les mains de ceux qui 
s’en servent, elles renferment, les unes comme les au- 
tres, tout ce qui est rigoureusement nécessaire non- 
seulement à la justesse, mais à la perfection de l’ex- 
pression. Ce principe, indiqué par le bon sens, est 
confirmé par les faits autant qu’il peut avoir besoin 
de l’être. Il serait donc superflu de dire qu’il est 
admis par un philosophe aussi éclairé que M. de Hum- 
boldt, si le principe contraire n’avait pas été mis en 
ayant par quelques métaphysiciens, qui se sont per- 
suadé qu’il pouvait exister des peuples faisant usage 
de langues avec lesquelles on ne s’entendait pas, et 
qui ont attribué ce singulier moyen de communica- 
tion à des nations de l’Asie dont l’existence politique, 
la littérature et la civilisation remontent à plus de 
quatre mille ans. 

Mais si l’on doit reconnaître que le but définitif 
de toutes les langues est de procurer aux hommes les 
moyens de faire avec certitude l’échange de leurs pen- 
sées, il se pourrait que toutes n’eussent pas, au même 
degré, cette propriété d’exciter dans l’esprit d’autrui 
ce que le nôtre conçoit, et qu’il y eut des différences 
essentielles relativement à la clarté , à la précision et 
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à la vivacité des impressions qu’elles produisent chez 
les peuples qui les parlent. 

À ce sujet, M. de Humboldt fait remarquer que 
ce sont deux choses tout-à-fait différentes que les 
mots et les signes des rapports grammaticaux. Les 
premiers forment le fond de la langue ; les autres ne 
sont que des copules ( Verknüpiungen ) $ mais le dis- 
cours se compose des uns et des autres. Les signes des 
rapports grammaticaux peuvent être sous-entendus ; 
mais, pour que le développement des idées se fasse 
avec précision et promptitude, il faut que l’esprit 
puisse être dispensé de cette opération, qui consiste à 
suppléer ce qui est sous-entendu. Il faut donc que les 
rapports grammaticaux soient aussi bien exprimés que 
les mots mêmes. Telle est la conséquence tirée par 
M. de Humboldt, et il est impossible d’en contester 
la justesse. 

L’auteur va plus loin 5 suivant lui , représenter par 
des sons chacune des opérations de l’esprit, telle est 
la tendance grammaticale des langues. Il lui paraît 
impossible d’exprimer nettement les rapports des idées 
par la position relative des mots, ou même par des 
termes significatifs, détournés, pour cet usage, de leur 
emploi habituel. Il ne reste donc, pour satisfaire 
pleinement au besoin le plus impérieux de l’intelli- 
gence , que la modification des mots exprimant les 
choses, et c’est là la notion la plus juste de ce que l’on 
appelle forme grammaticale. On peut toutefois y 
joindre encore l’usage des mots qui ne désignent com- 
munément aucun objet particulier, mais qui servent 
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uniquement à indiquer les rapports. C’est ce qu’en 
une autre circonstance (1) nous avons nommé parti- 
cules . 

M. de IImnboldt fortifie , par de savantes et ingé- 
nieuses considérations, les principes qu’il vient d’éta- 
blir. Dans son opinion ^ le développement des idées 
ne peut faire des progrès réels que là où l’esprit aime 
à s’occuper de la production même de la pensée , ce 
qui dépend toujours, jusqu’à un certain point, de la 
forme que cette pensée peut revêtir. En d’autres 
termes , l’étude de la grammaire philosophique, de la 
dialectique et de la rhétorique tire le plus grand 
avantage de ces formes régulières et symétriques sous 
lesquelles apparaissent les conceptions de l’intelli- 
gence. L’intérêt que ces formes méritent d’inspirer ne 
saurait naître dans une langue où elles n’existeraient 
pas, ou, s’il était une fois excité, on ne se contente- 
rait plus d’une langue incapable de le satisfaire , et le 
premier soin dont ou s’occuperait serait de réformer 
une pareille langue , et de suppléer à son insuffisance. 

« Quelle distance immense , s’écrie M. de Hum- 
boldt , n’y a-t-il pas d’un idiome aussi peu favorisé , 
à cette langue grecque, la plus parfaite de celles qui 
nous sont connues ~ où l’ensemble produit parla cons- 
truction des périodes et la disposition des formes 
grammaticales vient renforcer l’effet naturel des pen- 
sées, et charmer par la symétrie et l’excellence du 


( 1 ) Elémens de la Grammaire Chinoise, pag. 35. 
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rhythme! » Il s’en faut beaucoup que ce charme soit 
dans la langue un jeu frivole, inventé pour satisfaire 
l’imagination. La précision de la pensée gagne à cette 
correspondance exacte entre les rapports logiques et 
les rapports grammaticaux ; l’esprit est plus fortement 
appelé à l’exercice de la faculté de penser; la juste 
énonciation des idées, la délicatesse des langues, 
l’élégance et la politesse des écrivains sont les heureux 
fruits qui naissent sous cette influence. 

Exprimer les rapports grammaticaux par la seule 
position des mots ou par des mots significatif appli- 
qués temporairement à cet usage , c’est , suivant 
M. de Humboldt, employer le mode le plus impar- 
fait et le moins satisfaisant. Ici il s’élèverait une ques- 
tion grave; car l’une des langues les plus abondantes 
de l’Asie, celle dont la littérature est la plus riche et 
la plus savante , n’a , selon les découvertes les plus 
récentes, d’autres ressources que celles dont parle ici 
M. de Humboldt, et par lesquelles on ne saurait 
douter qu’il n’ait voulu la désigner. « La position des 
mots, dit-il, n’admet que très-peu de variations, et 
ne peut conséquemment exprimer qu’un petit nombre 
de rapports, du moins si l’on veut éviter toute amphi- 
bologie ». Il est cependant utile de remarquer qu’il 
n’est pas de langue au monde qui soit réduite, comme 
unique moyen de marquer les rapports, à faire usage 
de la position relative des mots, et que le chinois 
lui -même emploie un assez grand nombre de ces 
termes accessoires ou copulatifs qui permettent de 
multiplier les combinaisons. Il faut avouer aussi que 
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certains rapports que l’esprit peut concevoir de diffe- 
rentes manières, ne perdent rien à être exprimés par 
un mode commun , tel que la position , lequel laisse 
celui qui écoute ou qui lit en pleine liberté de sup- 
pléer ce qui lui plaît ; le vague du signe n'est dans ce cas 
qu’un degré d’exactitude de plus dans l’expression de 
la pensée. La preuve en est évidente dans les idiomes 
les plus savans, où une meme forme grammaticale ré- 
pond, pour l’ordinaire , à des rapports très -variés , 
comme le génitif des Latins , qçi représente , sans am- 
biguité, le rapport dv. tout à la partie, de la partie 
au tout, du sujet à l’attribut, de l’attribut au sujet, 
de la cause à l’effet, de l’effet à la cause , etc. C’est 
plutôt un avantage qu’un inconvénient de pouvoir se 
passer d a forme en pareil cas , et l’Allemand ou l'An- 
glais qui , dans leurs mots composés,, procèdent pré- 
cisément à la manière du Chinois, perdraient sans 
doute beaucoup à se voir assujettis à des modifications 
plus variées , plus précises , plus rigoureuses , et , par 
cela même, moins libres, moins rapides et moins 
énergiques. 

Le second rang , dans le système de M. de Hum- 
boldt, appartient aux langues dans lesqelles une pai’- 
tie des inconvéniens énoncés ci-dossus ont disparu ; 
où la position des mots est invariable, et où les rap- 
ports sont marqués par des noms d’objets ou de choses 
qui ont perdu peu à peu leur signification primitive. 
Un troisième degré , peu éloigné du précédent , est 
celui où les termes grammaticaux s’attachent au thème 
des mots par une sorte d’aggrégation 1 (agglutination). 
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dont toütcs les parties sont encore visibles et recon- 
naissables. Il semble que la différence de ces deux 
modes, Soit entr’eux, soit avec lè mode qu’on re- 
garde en général comme le plus parfait, soit plus ap- 
parente que réelle , et qu’on soit pour ainsi dire 
maître de la rendre sensible , et de la faire disparaître, 
par la manière dont on écrira les motâ. Ainsi, comme 
j’ai eu occasion de le dire ailleurs ( i), Jintchi en chi- 
nois, niyalmài en mandchou ,Jitorto en japonais, sont 
des termes aussi simples • quant au sens logique, ils 
marquent tout aussi nettement l’idée d homme sou- 
mise au rapport d’appartenance, que les termes com- 
plexes h orhin-is , etc. 

Le quatrième et dernier degré, le plus parfait, 
suivant M. de Humboldt, est celui où l’expression 
grammaticale s’opère de la manière la plus conve- 
nable, c’est-à-dire par des formes grammaticales pro- 
prement dites, ou des inflexions Variées du même 
mot, selon ses différens rapports logiques, et aussi 
par des mots purement grammaticaux, débarrassés de 
toute autre signification accessoire. C’est l’accent qui, 
dans ce cas,, vient constituer l’unité dü mot, eh ratta- 
chant à la partie du composé qh’il affecte, lès divers 
accessoires dont ce mot doit être pourvu. 

Si lia langue „ comme expression de la pensée , doit, 
par sa structure, représenter Patte même qui la pro- 
duit^ si toutes deux doivent, pour ainsi dire, marcher 


(i) Considérations sur la nature monosyllabique attribuée commu- 
nément à la langue chinoise; Mercure de mars i8i4* 
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de concert , il faut que des signes particuliers rendent 
tout ce qui est nécessaire à l’esprit pour passer d’un élé- 
ment à un autre sans laisser de lacune. Telle est, sur 
ce point intéressant de la philosophie du langage, la 
doctrine de M. de Humboldt. Or, suivant lui , toutes 
ces conditions ne se trouvent remplies que dans les idio- 
mes où se trouvent de véritables formes grammaticales, 
où l’on distingue avec facilité la chose et l’accessoire, 
l’objet et le rapport. Dans celles où les élémens sont 
encore séparés les uns des autres, au lieu d’être fondus 
ensemble par l’inflexion, et distingués par l’accent $ 
dans celles-là, l’esprit croit toujours rencontrer des 
lacunes, et se fatigue à les remplir. Dans ces efforts, 
c’est une foule embarrassante de termes incertains, 
au lieu d’un petit nombre de formes bien arrêtées, 
qui viennent entraver sa marche, et nuire «à la promp- 
titude et à la précision de ses opérations. 

Nous n’avons peut-être tracé qu’un résumé bien 
insuffisant du système de M. de Humboldt, et bien 
certainement, en transportant ses idées dans une autre 
langue, nous n’avons pu donner qu’une idée impar- 
faite de la profondeur et de la finesse des réflexions de 
Fauteur, de l’élégance et de la justesse de ses déductions. 
On pourra toutefois, d’après ce rapide extrait, pres- 
sentir l’intérêt qui s’attache à de semblables recher- 
ches, et la haute importance de ces rapproebemens phi- 
losophiques qu’on peut établir entre les grammaires 
des différens peuples, rapproebemens que le com- 
mun des philologues trouve plus commode de négli- 
ger, pour se livrer exclusivement à des comparaisons 
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de mots purement matérielles et le plus souvent sté- 
riles. On doit désirer que M. de Humboldt continue 
ses doctes et utiles travaux; un esprit aussi élevé ne 
saurait manquer de tirer parti de la connaissance qu’il 
a acquise des idiomes savans de l’Asie, et du sanskrit 
en particulier. Le chinois paraît avoir aussi fixé son 
attention, et nous oserions dire que cet idiome la mé- 
rite. Une langue dont le système grammatical est si 
éloigné de celui des autres langues, ne saurait sans 
inconvénient être négligé dans des considérations 
générales; elle semble propre à agrandir, si l’on ose 
ainsi parler, le champ de la grammaire générale. 
En l’étudiant dans les bons auteurs qui s’en sont 
servis, M. de Humboldt trouvera matière à de nou- 
velles méditations, que les livres élémentaires ne sau- 
raient lui suggérer; car la pratique est, en pareil cas, 
un guide bien plus sûr que la théorie. Quelque idée 
qu’on se fasse du kou-wen d’après une analyse, peut- 
être imparfaite, ou du moins appliquée à un trop petit 
nombre de phrases,, quelque opinion que l’on selorme 
de la littérature ancienne des Chinois, d’après des 
échantillons peut-être mal choisis, il restera toujours 
à résoudre ce problème digne d’occuper les loisirs d’un 
métaphysicien ; dans une langue dépourvue de formes 
grammaticales, où tous les mots, preques sans excep- 
tion, peuvent tour-autour jouer le rôle qu’on assigne ail- 
leurs aux noms, aux adjectifs, aux verbes, aux adver- 
bes et même aux particules, trouver des règles claires, 
constantes et positives, pour arriver toujours à l’ex- 
pression nette et précise de la pensée, avec toutes les 
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modifications dont elle est susceptible ; voilà, dans sa 
généralité, le phénomène que présente la grammaire 
chinoise, et il faut ajouter que la langue où on l’ob- 
servé a servi à exposer d’une manière aussi lucide que 
le grec, les doctrines platoniciennes et les subtilités de 
la métaphysique des Brahmanes. 

Le morceau très-étendu que M. de Humbohlt a 
fourni à la bibliothèque indienne de M. G. de Schle- 
gel, et qui est inséré dans deux cahiers successifs de 
cet excellent recueil, a pour objet de fixer la valeur 
dè deux formes verbales employées dans la langue 
sanscrite ( twâ et ya ), et dont l’usage a été jusqu’ici 
très-imparfaitement énoncé dans les meilleures gram- 
maires. La marche qu’a suivie l’auteur pour le déter- 
miner est aussi sûre que judicieuse. Assez de gram- 
mairiens en Europe ont reporté dans les idiomes 
orientaux les idées et les dénominations auxquelles ils 
së sont accoutumés en étudiant ceux de l’occident, au 
risque d’en faire les applications les plus erronées. 
Pour éviter cet inconvénient, M. de Humboldt a com- 
mencé par rapporter les passages de YHitopadesa, 
du Nalus et du Râmayâna , où se trouvent les formes 
qu’il a voulu étudiër. Il a classé ces passages , et, privé 
du secôurs qu’auraient pu lui offrir les grammairiens 
hindous, il a chercher à en tirer, par induction, la 
valeur de cés deux terminaisons. Il examine si elles 
doivent être considérées comme des participes cons- 
truits avec le sujet de la proposition principale, ou 
cômme des gérondifs, attachés au verbe de cettè mêiriè' 
proposition; et il se livre, à cette occasion, à des re- 
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cherches très-approfondjes sur la nature et les usages 
des participes et des gérondifs. Dans plusieurs endroits 
où Je? textes, cités cfapî'és des imprimés fautifs, exi- 
geaient quelque rectification , M. de Schlegel a ajouté 
des notes où Ton reconnaît son érudition et sa saga- 
cité accoutumées. Nous ne pouvons en dire davan- 
tage sur un travail dont le sujet est étranger à nos 
études ; et nou s exprimerons seulement le regret que 
les critiques familiarisés avec ces matières trouvent 
si rarement le teins d’entretenir leurs lecteurs des 
bons ouvrages relatifs au sanskrit, qui paraissent en 
Allemagne, dans les Indes ou en Angleterre. 

A. R. 


NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


M. de Scblegel écrit de Bonn au Conseil, en lui adres- 
sant le premier volume complet de sa Bibliothèque In- 
dienne , en allemand. Il annonce que les fragmeos du Ma- 
habharata publiés à Berlin par M. Bopp , et imprimés avec 
les caractères dêvanagaris fondus dans crtte ville , ne lais- 
sent rien à désirer sous le rapport typographique , et que , 
par conséquent , la fonte du même caractère, qui est at- 
tenvlue par la Société, sera , suivant toute apparence, par- 
faitement propre à remplir ses vues. On remercie M. de 
Scblegel de sa communication , ainsi que de fenvoi de son 
ouvrage , qui sera déposé dans la bibliothèque. 
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MM. de Lasteyrie et Stan. Julien présentent au Conseil 
le premier volume, chinois et latin , de l’édition lithogra- 
phiée du texte de Mencius , accompagnée de la version la- 
tine et des notes , rédigées par M. Julien. Le Président 
adresse à MM. de Lasteyrie et Julien les remercîmens du 
Conseil. 

Un membre fait quelques observations dont l’objet est de 
rappeler le mérite et l’utilité de l’ouvrage qui vient d’être 
présenté , le premier, parmi ceux dont le Conseil a ordonné 
la publication , qui ait été mis en état de voir le jour. 

M. Klaproth , au nom d’une commission , fait un rap- 
port sur les titres littéraires du Pandit Ram-Mohun -Roy , 
présenté pour être associé correspondant. Les conclusions 
de ce rapport sont soumises à la délibération du Conseil, 
et le titre d’associé correspondant est décerné à Ram-Mo- 
hun-Roy. 

M. Klaproth lit un mémoire sur les ports de Gampou 
et de Z ai thon ni décrits par Marco Polo. 

M. Stan. Julien lit une fable traduite du chinois , et 
intitulée : le Passereau reconnaissant. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. Joseph Senkowski , de Saint-Pétersbourg : Sup- 
plément a U Histoire générale des Huns , des Turks et des 
Mongols , etc. ; i vol. in- 4 °, Saint-Pétersbourg, 1824. 
— Par M- Caussin de Perceval fils : Grammaire Arabe - 
Vulgaire , 1 vol. in~ 4 °, Paris, 1824. — Par M. le baron 
Coquebert de Montbret : Grammaire Maratte ; Lisbonne, 
i 8 o 5 , i vol. in 12. — Idem : Grammaire Hindostani ; 
Lisbonne, i 8 o 5 , 1 vol. in- 12. (Ces deux ouvrages,sur 
des réimpressions de livres publiés à Rome, par les ordres 
de la Propagande. ) • — Idem : Grammaire de la Langue du. 
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Brésil , par Louis Figueira ; Lisbonne , 1795 , 1 vol. in-8°. 
— Par M. S. de Sacy : Observations sur les nouvelles ver- 
sions de la Bible , une brochure in~8°. (Extrait du Journal 
des Savans .) — Par MM. le comte de Lasteyrie et Julien : 
Meng-tseu , i re partie, ‘i cahiers grand in 8°, Paris, 1824. 


— Dans la séance annuelle de la Société Biblique , tenue 
à Londres le 5 mai dernier , le révérend docteur Morrison 
a présenté un exemplaire complet de la version chinoise 
de la Bible , à laquelle il a travaillé conjointement avec 
i’eu le docteur Milne , et dont il a été plusieurs fois ques- 
tion dans ce journal. La vue de cette traduction , faite dans 
une langue qui est parlée par plus de deux cent millions 
d’hommes, a excité la plus grande satisfaction parmi les 
personnes qui assistaient à la séance. S. M. le Roi d’An- 
gleterre a reçu de la manière la plus gracieuse un autre 
exemplaire du même ouvrage. 


OUVRAGES NOUVEAUX. 


Meng-tseu , vel Mencium . inter Sinenses philosophas in- 
genio , dortrina, nominisque alaritate C'onfucio proximum , 
edidit , iatina inter pretatione , ad intcrpnhjionem tarta- 
riccnn iitramque n censita , instruxit, et perpétua commenta - 
rio , e Sinicis deprompto illustravit Stanislas Julien { So- 
cietatis Asiaticæ et C. de Lasteyrie impensis ; pars prior , 
Lut. Paris. i8>/ P xxxj-i 32 pages de texte latin et 64 pages 
de texte chinois , très-grand in~8°. 
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Grammaire Ambe^ulgaire , suivie de dialogues , lettres ? 
actes , e/c. , à V usage des élèves de V École royale et spéciale 
des Langues Orientales vivantes , par A~P. Caussin de Per- 
ceval , professeur d arabe-vulgaire. Paris , yiij — i *8 pages 
de texte français et 44 texle ara ^ e •> * n “4°- 

Nous rendrons prochainement compte dans ce Journal f 
de ces deux importans ouvra ges. 


AVIS. 

MM. les membres de la Société Asiatique sont prévenus que , con- 
formement à l’article 9 du titre III du réglement , ils peuvent se pro- 
curer, au prix réduit, le premier volume latin-chinois du Mencius de 
M. Stan. Julien, en s’adressant au secrétariat de la Société, rue Ta- 
raune , n° 12. — Le prix de l’ouvrage entier , texte chinois lithogra- 
phié et version latine imprimée , sera pour eux de 2$ fr. papier ordi” 
naire , et /+o fr. papier vélin. 


— Noms omis sur la liste générale des Membres de la 
Société , imprimée à la suite du Rapport des Travaux de la 
présente année : 

M. l'abbé de Labouderie, vicaire-général d'Avignon. 

S. Em. Monseigneur le cardinal Zurla. 


(Août 182/,.) 


JOURNAL ASIATIQUE. 




Coup d’ceil sur les relations qui ont existé entre la 
Russie et la Khiwa. 

( Traduit du russe , de M. Hermann. ) 


N. B. Cet article se trouve dans le Courrier de l’Eu- 
rope , Journal russe publié à Moscou , N° 22, 1822, 
pag. i 58 . 

La vaste contrée que les Européens désignent sous 
le nom de Tartarie indépendante , se divise en une 
infinité de petits étais mahométans , soumis à des des- 
potes qu’on appelle Khans , Inaks s Atalyks et Beys. 
O11 compte parmi ces états le Khanat de Khkva, an- 
cienne Kharesmie ou Khovaresmie , dont la capitale, 
qui s’appelle aussi Khiwa , est î>âtie sur les Lords de 
plusieurs canaux formés par YOulou , ou Y A mou* JD a* 
ria. Ce fleuve, qui* est I’aîicien Oxus , se jette dans le 
lac d Aral. Le pays de Khiwa est borné par la 
Bukharh , le Khorassan et la Russie : il est séparé de 
ce dernier empire par les déserts des Kirguises et des 
Turkomans. On croyait, il y a soixante ans, que ce 
pays pouvait fournir jusqu’à soixante mille combat- 
tans : ce qui peut faire juger approximativement de sa 
population et de ses forces militaires. 

T. V. S 
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Sous le règne de Piecre-le-Graïul , un envoyé de 
Khiwa vint à la cour de ce monarque , et confirmai 
bruit répandu alors que les eaux de P Amou-Daria clia- 
riaient de l’or, provenant des montagnes où ce fleuve 
prend sa source. 

Cette circonstance décida l’empereur à faire cons- 
truire, en iyi 4 * un fort près du lac de Yamycheff y 
en Sibérie , et à faire partir de là , sous les ordres du 
capitaine aux gardes de Boukholtz , une expédition 
dont le but devait être de s'emparer de layille d’ JTer- 
ket (Jarkend?), et d’y prendre des informations , tant 
sur le sable d’orque sur toute la contrée (i). 

En 1716, l’empereur nomma une ambassade pour 


(1) L’expédition de Boukholtz n’eut pas de succès; les Zungors ne 
lui permirent pas d’achever la construction du fort , qu’ils incen- 
dièrent, et ils obligèrent par là Boukholtz à se transporter, avec la gar- 
nison et les munitions, vers l’embouchure de Y Om y où cet officier 
bâtit, en 1716, la forteresse à'Omsk. Depuis, ayant eu des démêlés 
avec le prince Gagarin, gouverneur de la Sibérie , Boukholtz se 
rendit à Pétersbourg, et fut remplacé , en 1719, par le général-major 
Likhareff. Celui-ci , ayant |u ordre de construire une forteresse sur 
Je lac de Nor-Zaïsan , s’y rendit en remontant V Irtych en bateaux, 
reconnut Remplacement, et eut plusieurs combats avec les Zungors ; 
mais, de même que Boukholtz , il. ne put py fixer d’une manière 
stable , et ne pénétra pas plus loin. Il bâtit cependant les forteresses 
<T Oust-Kamenogorsk ef de Semipalatinsk . La première a été fortifiée 
par le capitaine du génie Lestrange. 

ïl serait curieux de savoir ce que sont devenus depuis les ZuAgors , 
qu’on ne retrouve plus dans les environs de Y Irtych. Si l’on croit la 
tradition , ils auront été tous exterminés par les |rmcs des Chinois , 
vers l’époque du règne de l’impératrice Elisabeth, Il est possible ce- 
pendant que quelque partie de celte tribu idolâtre ait échappé au car- 
nage , et se soit réfugiée dans les montagnes du Tibet. 

Note de V Auteur russe. 
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l’envoyer auprès de Chirgazy, khan de Khiwa. Le 
prince Bèkowitch-Tcherkassky {i)> lieutenant-capi- 
taine aux gardes , fut nommé envoyé extraordinaire. 
Son instruction , écrite de la propre main de Tempe- 
reur , lui prescrivait ce qui suit : 

i°D’examiner le problème sur l’ancien cours de XA- 
mou- Daria , qui, comme on sait, se jetait autrefois 
dans la mer Caspienne , mais qui a été détourné par 
les Uzbeks , vers le lac d’-^ra/, au moyen de digues 
et de canaux • 

2 ° D’engager le khan de Khiwa à reconnaître la 
souveraineté de la Russie $ 

3° De construire des forts sur la route dans des en- 
droits* convenables , et surtout à l’embouchure del ’A- 
mou-Daria ; 

4° Après s’être affermi dans ce pays, d’entrer en 
relation avec le khan de Bukharie , en l’engageant 
aussi a reconnaître la souveraineté de la Russie ; 

5° D’expedier , dé Khiwa , le lieutenant Kogine , 
déguisé en marchand dans l’Indoustan , dans le but de 
reconnaître et de frayer une route de commerce , et 
d’envoyer un* autre officier intelligent à Fcrlwt, pour 
faire des recherches relativement aux mines d’or. 

Telles étaient les grandes vues de ce grand monar- 
que sur les pays qui viennent d’être nommés. 

Quatre mille hommes furent destinés par l’empereur 
à faire partie de cette expédition. Outre le lieute- 
nant-capitaine Kogine, qu’on vient déjà de désigner, 


(i) Le prince Béhowitch— TcherfiassAy était originaire de Circa.isif 
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quelques officiers <lc la marine, deux officiers du gé- 
nie et deux uégocians, furent mis sous les ordres du 
prince Bèkowitch . Le sénat eut ordre de leur donner 
tous les secours possibles , et de les munir de lettres 
de créance pour les khans et pour le Grand-Mogol. 

Les premières dispositions de Bèkowitch pour l’exé- 
cution de ce plan, étaient parfaites. Il partit, dans le 
courant de la meme année, en bateaux, pour Astra- 
khan , accompagné de trois régimens d’infanterie; ceux 
de Penza , de Kroutoyarsk et de Ridder ; sur la côle 
orientale de la mer Caspienne, furent jetés les fonde- 
mens de trois forteresses : celles d e'Tiuk-Caragan , 
d’ Alexandrobaëfsk et de Krasnowodsk. Le régiment 
de Penza fut laissé en garnison dans la première^ trois 
compagnies de celui de Kroutoyarsk dans la seconde, 
et le reste de l’infanterie, sous les ordres du colonel 
Von-der AVeiden , dans la dernière. C’est là que Bè- 
kowitch croyait avoir trouvé l’ancienne emboùchure 
de Y Amou-Daria, En attendant, il fit partir pour Li 
Khiwa deux héraults, afin d’annoncer l’arrivée de 
l’ambassade; l’un de ces héraults était un Grec, nommé 
Kiriak; d’autre, un gentilhomme d’ Astrakhan, nommé 
TV oronine. 

* Après toutes ces dispositions , Bèkowitch s’en re- 
tourna avec deux compagnies à Astrakhan , et fit un 
voyage à Kazan , où il engagea cinq cents volontaires 
parmi les prisonniers suédois qui s’y trouvaient alors. 
Il en forma un fort escadron de dragons, dont il donna 
le commandement au major Frankenberg. Bèkowitch 
embarqua celte troupe sur le TVolga, et se rendit à 
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Astrakhan , d’où il se mit en marche par terre ; au 
mois de juillet 1717., vers Gouriejf ( i)> ayant sous ses 
ordres, outre les dragons et les deux compagnies d'in- 
fanterie avec du canon, cinq cents Cosaques de Gré- 
bensk et cinq cents Cosaques Nogaïs. Il était de plus 
accompagné d’une Caravane marchande , composée 
d’habitans d 'Astrakhan, d’artisans , de Tatars et de 
ÏJukhariens, au nombre d’environ deux cents hommes. 
Cette troupe s’accrut à Gouricff de quinze cents Cosa- 
ques de Y Oural 9 soqs les ordres de leur chef Nikita - 
Borocline. 

Tout cela se faisait avec promptitude et sans diffi- 
cultés : ce qui promettait un succès non douteux. 

Voici les officiers de marine et du génie qui se trou- 
vaient dans celte expédition : Kogine , le prince Ou - 
roussojj y Lébedejfy Bentely DawydoJf\ Brandi ,* et 
comme ordonnances les soldats de la garde Tchcbo - 
taëffy Jakouleff et le prince Wiascmsky outre cela ^ 
en qualité de diplomates, le lurkoman Khodja - 
Népliess et un certain prince Samanojf \ Persan, entré 
s 0 u s ce nom au service de Russie, comme Stolnik. 

Le lieutenant Kogine resta à Astrakhan , et dut 
rejoindre Békowiich dans la suite; mais, après quel- 
que temps, il refusa de partir, et lorsque le gouver- 
neur d'Astrakhan voulut le presser de s’en aller, il 
accusa formellement Bèkowitch de trahison , en affir. 
niant que les traces de l’ancien cours de Y Amon-Dcur 


(1) Place sitne'c & l'embouchure du Jàiff , ou Oural } dons la mer 
Caspienne. 
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# 

ria n’existaient que dans l’imagination de Békowitch * 

En attendant, le prince Békowitch , parti de Gow- 
neffy se rendit en deux marches sur les rives deYEmbu, 
et passa ce fleuve sur des radeaux. Cinq jours après , 
il l'eçut de l’empereur Pierre For dre d’envoyer aux 
Indes, par la Perse, un homme sûr et connaissant la 
langue de ces pays , dans le but de prendre des infor- 
mation^ sur les moyens de commerce , et sur la ma* 
nière de recueillir For. Cet homme devait passer de là 
en Chine, et venir rejoindre Békowitch en Bukharie . 

Ce grand monarque ne voulait point connaître de 
difficultés, ni trouver rien d’impossible dans la con- 
fection de ses immenses plans. 

Pour exécuter l’ordre de l’empereur, Békowitch fit 
paTtir le Mourza Tewkéleff ( i). Mais cet envoyé fut 
arreté pan le pacha d ' Astrabad , et ce n’est que sur la 
sollicitation de JVolynsky , envoyé russe auprès 
du chah de Perse, qu’il fut remis en liberté et ren- 
voyé à Astrakhan . 

Après avoir expédié Tewkéleff , Békowitch marcha 
pendant près d’un mois en se dirigeant vers le pays 
de KJiiwa. Il y envoya un troisième courrier avec une 
lettre au khan j car les deux premiers n’étaient point: 
encore revenus. Il avait déjà passé les bords du lac 
d'Aral et les ruines de l’ancien Ourguentchj il ne lui 
restait plus qu’environ cent vingt verstes jusqu’à 
Khiwa , lorsque tout à coup il fut attaqué par les 
Khiwinzes , qui vinrent au-devant de lui au nombre 


(i) Depuis général-major et vice -gouverneur «VOreribot'irg. 
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de vingt-quatre mille 4 *, sous la conduite du khan lui- 
même. Leur attaque fut renouvelée trois fois, et trois 
fois ils furent repoussés et défaits ; Békowitch s’appro* 
cliait rapidement de Khiwa , que des liahitans com- 
mençaient déjà à évacuer avec précipitation. 

Sur ces entrefaites, on convoqua un conseil dans 
le camp des Khiwinzes , et un des chefs, nommé 
Doussan-Bay , lit la proposition de détruire l'armée 
russe au moyen de la ruse et de la perfidie. Le khan 
consentit à cette proposition ; et entama des négocia- 
tions , en faisant entendre « Qu’il avait commencé 
» les hostilités uniquement parce qu’il ignorait les vé- 
» ritables intentions de Békowitch ; mais qu’ayant 
» appris qu’il ne venait que comme ministre de paix 
» de la part du souverain de la Russie, il s’empressait 
» de lui demander excuse, et de l’accueillir dans ses 
» états avec tous les égards qui lui étaient dus • qu’à 
» celte fin, il lui envoyait ses principaux fonction- 
» naires pour convenir d’une entrevue et de condi- 
» tions ultérieures, et qu’en attendant, il le sup- 
» pliait de ne point entrer avec toutes ses troupes 
» dans la ville, afin de rassurer les habitans , alarmés 
» par l’apparition subite de son armée victorieuse. ». 

Par malheur et par imprudence (pour ne pas dire 
davantage), le prince Békowitch se laissa persuader 
par ces belles paroles , et se rendit bientôt, accompa- 
gné de très-peu de monde, auprès du khan, qui était 
déjà rentré dans sa capitale ; les troupes russes, restées 
sous les ordres du major Frankenberg , s’arrêtèrent 
sur la frontière. 
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A peine les Khiwinzes virent-ils qu’ils pouvaient 
sans peine s’emparer du faible détachement de Béko - 
witch , qu’ils fermèrent les portes de la ville, massa- 
crèrent toute la silite de l’ambassadeur, et le forcèrent 
lui-même à écrire un ordre à ses troupes, de remettre 
les armes aux commissaires de Khiwa , pour les con- 
server, en prenant des cantonnemens chez les habi- 
tans des faubourgs de la ville. 

Frankenberg se laissa répéter trois fois cet ordre 
absurde; et ce n’est que lorsque son chef pusillanime, 
en lui reprochant sa désobéissance, le menaça, comme 
traître, du dernier supplice, qu’il se décida à l’exécu- 
ter, et périt avec tous les braves compagnons de son 
malheureux sort. Les forces russes, disséminées et dé- 
sarmées, ne purent se défendre contre de perfides as- 
sassins , qui massacraient les uns, et chargeaient de fers 
les autres. Békowitch lui-même périt de la manière la 
plus cruelle , et sa tête fut portée en triomphe au khan 
de Bukharie , qui, cependant, ne voulut point rece- 
voir ce trophée, chassa les envoyés, et, ayant eu con- 
naissance de la barbarie des liabitans de la Khiwa , 
leur fit demander « S’ils n’étaient pas des anthropo- 
•» pliages, et s’ils ne s’abreuvaient pas du sang des 
» hommes. » 

C'est ainsi que se termina cette désastreuse expédi- 
tion, qui fit passer le sort de Békowitch en proverbe 
populaire parmi les Russes : « Il s’est perdu comme 
» Békowitch ! » Du nombre de ceux qui en avaient 
fait partie, très-peu eurent le moyen d’échapper au 
carnage, et de retourner dans la patrie pour donner les 
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tmtcs détails qu'on vient de lire. Parmi ces derniers, 
se trouve le chef des Cosaques de l 'Oural, Borodirte . 

L’empereur , occupé à cette époque d’une guerre 
dans le nord , et regardant peut-être la défaite de i?e- 
kowitch comme un acte de justice en faveur de l'indé- 
pendance des nations, laissa les^habitans de la Khiwci 
jouir tranquillement des fruits de leur victoire; vic- 
toire obtenue d ailleurs, non au moyen d’une résis- 
tance courageuse, ni par une ruse de guerre , mais 
par une perfidie astucieuse, et par une barbare 
cruauté. 

Durant les régnes suivans , rien n’a été entrepris 
pour punir les perfides, quoique dans tous les teins ou 
r.t pût manquer de raisons pour une juste ven- 
geance. Un siècle d’intervalle ne saurait servir d’ex- 
cuse en pareil cas, d’autant plus que des trophées 
d’une victoire aussi honteuse , les canons d eBékowitch, 
sont encore jusqu’à présent entre les mains des vain- 
queurs , et servent d’insulte à l’orgueil national et au 
droit militaire des Russe»s; puisque ces canons étaient 
destinés à défendre la personne d’un ambassadeur 
dans son voyage à travers des déserts habites par des 
tribus vagabondes, qni , à celle époque, n’étaient 
point encore soumises à la Russie. 

En i 8 o 4 et 1800 , sous le gouvernement général du 
prince fVolkonsky , à Orenbourg , on a, vu dans celte 
ville des préparatifs d’une expédition, dont le but, se- 
lon le bruit qui avait couru dans le pays parmi des 
particuliers, était de faire une entreprise contre la 
Klriwa. Mais, comme rien n’en a transpiré publi- 
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quement, il serait inutile de s’étendre sur cet objet. 

En attendant., les habitans de la Khiwa ne cessaient 
de venir trafiquer en Russie. Ils ne paraissaient d’a- 
bord qu’à Astrakhan ; mais on les vit bientôt à Orerc- 
bourg 9 et enfin dans la forteresse de Sarditchïk , d’où 
on ne compte que buit cents verstes jusqu’à Our- 
gnentch . Leurs caravanes arrivent tous les ans dans ces 
trois places. 

On a vu plus d’une fois leurs envoyés paraître à la 
cour de Russie , solliciter et obtenir diverses grâces. 

En 1747» le collège des affaires étrangères avait fait 
passer d’ Astrakhan à Orenbourg , un agent de Khiwa , 
nommé Khodja-Mohhammet , pour le renvoyer de là 
dans sa patrie; et en 1750, on vit à Orenbourg üu 
autre envoyé du même pays, nommé Ir\ ou Chir- 
Bcch . 

Des fonctionnaires russes ont de même été expédiés 
à diverses époques dans le pays de la Khiwa , non 
comme envoyés de la cour, mais seulement de la part 
du gouvernement local des provinces limitrophes. En 
1740, deux ingénieurs, Morawine elNazimoff, firent 
ce voyage ; le premier a décrit la route jusqu’au lac 
d 'Aral, et dressé une carte de ce lac; le seconda levé 
un plan exact de la ville de la Khiwa ( 1). En 1 753, 


(1) Ce plan n’â été déposé au dépôt topographique de l’état-major* 
général de S. M. l'Empereur qu’en 1818. 11 est remarquable qu’à 
l’époque dont on a parlé (en 1740), le pays de Khiwa ait été gou- 
verne par Aboulkhdir , khan des Kirguises Ka'issahs , le même qui 
depuis dix ans était déjà soumis à la Russie. Vers le même tems le 
chah Nadyr marchait sur Khisva ; Aboulkhdir lui envoya J Wuura- 
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ou fit partir d ’Orenbourg des agens dans la Khiwa, 
aüu de prendre des informations sur tout ce qui est 
relatif à ce pays. Ces agens y furent arrêtés, et man- 
quèrent d’y mourir de faim j on leur rendit cepen- 
dant leur liberté 5 et, en revenant dans leur patrie, 
ils fournirent quelques renseignemens sur les pays 
qu’ils avaient visités. 

En 1774 > un sous-officier du régiment d’infanterie 
de Nijégorod , nomjné YefrémoJ fut enlevé du poste 
de Dongouss par les Kirguises , et emmené en Bukha - 
ne. UAtalyk de ce pays-là le fit d’abord inspecteur 
de son sérail, et ensuite le fit entrer au service mili- 
taire, où il obtint le grade de youz-bachi (capitaine 
de cavalerie). Yefrémof fit avec le corps de troupes 


wine , comme fonctionnaire russe qu’il avait auprès de lui. Le chah 
le reçut avec bienveillance, lui fit des présens, et le renvoya en le 
chargeant d’intimer à Aboulkhaïr de paraîlre lui-même dans le camp 
persan. Mais celui-ci, craignant quelque trahison, s’enfuit dans le 
4 esert, et vint retrouver sa horde. Après quoi le chah occupa Khiwa , 
frappa les habitans d’une contribution , en emmena plusieurs avec lui 
en Perse, et, laissant une garnison dans la ville, en donna la sou- 
veraineté à un de scs officiers. A peine le chah sc fut-il éloigné , que 
les habitans de Khiwa tuèrent leur nouveau klian , et massacrèrent 
tous ses soldats; après quoi ils élurent pour prince le sultan Nour-Ali , 
fils d 'Aboulkhaïr ; mais cclui-.ei, craignant la vengeance des Persans, 
abdiqua volontairement le khanat. Ce Nourali succéda, en 1 7 4 ® ? à 
son père, en qualité de souverain des K/rguises-Kaissaks ; mais le 
sort semblait se jou»r de ce malheureux prince : en *786, il fut rap- 
pelé de la horde par la cour de Russie , et envoyé à Ouf a , où il mou- 
rut quatre ans après. Mourawine et Nazimof revinrent en 1741 à 
Orenbourg , où commandait à cette époque le lieutenant-général 
pnnff On rou.% stf. 
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« 3 e Yatalyk plusieurs campagnes à Samarkfindc , & 
Mawra et à Khiwa y de là, il s’enfuit à Kokande , 
Kasgar et JTarkend ; pénétra , à travers le Tibet, 
iusqu’à Calcutta , d’où une frégate anglaise le ramena 
à Londres. En J 782, il parut à Pétershourg, où il im- 
prima une relation de tout ce qui lui était arrivé, avec 
quelques notions sur les pays qiril avait parcourus , 
entr’autres , sur la Khiwa. 

Outre les Russes, aucun Européen (à ma connais- 
sance) n’a encore pénétré dans la Khiwa . Il faut ce- 
pendant en excepter Jenkinsan , qui , en r 558 (1), 
avait navigué dans la mer Caspienne , et débarqué à 
Manguichlak , d’où il avait pénétré jusqu’au fort de 
Scllizour et jusqu’au vieux Ourguentch. 

En 179^ , 16 s liabitans de Khiwa expédièrent pour 
la Russie deux cnvoj'és qui se rendirent à la forteresse 
d’O/'j/c. A l’inspection des papiers dont ils étaient mu- 
n is, on reconnut que l’inak Aviaz-Beck demandai t qu’on 
envoyât à Khiwa un oculiste pour guérir son oncle , 
le khan Mohammet-Fazïl-Bey , qui avait perdu la 
vue. L’inak promettait de le faire escorter dans son 
voyage à travers les déserts des Kir guis es-Kaïssaks , 
tant en allant à Khiwa qu’au retour, et de l’entretenir 
d’une manière honorable. 

Pouding 9 gouverneur d'OuJhj fit connaître cette 
demande à la cour. L’impératrice Catherine eut égard 
à cette prière de l’inak, et ordonna, le i4 juin, d’ex- 
pédier, pour la Khiwa , le major Blankennagel , qui, 


(«) Voyages ail N 0 rd. 
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par plusieurs faits, avait déjà donné des preuves de 
son adresse pour la guérison des maladies des yeux. 

Un autre ordre de l’impératrice suivit bientôt ce- 
lui-ci (le »3 juillet). Il fut transmis à Pcutling, par 
M. le comte Platon Zouboff, et contenait ce qui suit : 

i° Pour compléter les instructions qui ont été don - 
nées à Blankennagel à Saint-Pétersbourg , le gouver- 
neur d 'Ouf a devait communiquer à cet officier toi, s 
les renseignemens que possédait le bureau de la fron- 
tière d ' Orenboùrg sur les pays quil allait parcourir ; 

2 ° Il devait lui adjoindre un interprète , et le munir 
de tout ce qui pouvait être nécessaire pour faire* ce 
voyage d’une manière sûre ) 

' 3° Il devait encore le faire accompagner par im bon 

officier du génie. 

4° Lui assurer un traitement de deux cents roubles 
d’argent par mois $ et , après lui avoir payé une année 
d’avance, lui faire passer dans la suite, par des occa- 
sions sûres, l’argent qui lui reviendrait pendant toute 
la durée de sa mission. 

Muni de tout ce qui pouvait lui être nécessaire , et 
rassuré pour l’avenir, Blaiïkennagel partit du fort d’/* 
letzk en septembre j -et il revint de la Khiwa 
dans le courant de l’année suivante, en passantàtra- 
vers les habitations vagabondes des Turkomans , et en 
aboutissant à slstrakhan . Il examina les pays qu’il 
avait parcourus avec les yeux d’un homme de sens et 
d’un observateur éclairé ; les renseignemens qu’il a re- 
cueillis, et qui sont très-curieux, ont été publiés dans 
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un journal russe intitulé : JJ Émule de £ instruction et 
de la bienfaisance , année 1 8 1 8. 

Au moyen de tous ces voyages , la Russie acquérait 
des notions positives sur le Khanat de Khiwa. Le 
gouvernement n'est pas Tunique dépositaire de ces 
notions : elles sont aussi entre les mains de plusieurs 
particuliers, amateurs de connaissances géographiques. 

Il nous reste à dire quelques mots des relations ré- 
centes avec k Khiwa . En 18 18 , le général d’infante- 
yie, Essen, gouverneur militaire d’ Orcnbourg' , y 
avait envoyé le lieutenant Sounkhangoulof ) en 18 13, 
on’avait destiné pour ce pays, d’après un ordre su- 
prême, un des aides-de-camp de ce général ; mais 
comme dans la suite l’empereur fit suspendre l’expé- 
dition de cet officier, on en envoya un autre, qui 
était le conseillez' de collège Bektchourine . Ce der- 
nier revint en 1820 , et se trouva à Khiwa en même 
tems que le colonel Mourawief ( 1). 


De la Fixité et de l Invariabilité des sons musicaux , 
et de quelques Recherches à faire à ce sujet dans les 
écrivains orientaux , par M. de La*Salette, 
Membre de la Société Asiatique , à Grenoble . 


« Je me plais beaucoup à entendre de la bonne 
» musique ; mais je ne m’occupe point de la science ». 

(1) La relation du voyage de Mourawief, en Turcomanie et h 
K.kiwa, fait en 1819 et en i8ao, vient d’être traduite du russe en 
français, par M. de Lavcau, et publiée à Paris, in-$° ? 18 * 
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Ainsi s’expriment assez fréquemment plusieurs savans 
qui regardent comme trop futile ce genre de con- 
naissance. On ne doit pas craindre de rencontrer 
clés maximes aussi décourageantes dans une réunion 
d’hommes profondément instruits, qui se proposent , 
dans leurs savantes recherches, de remonter jusqu’au 
berceau des sciences , pour les disséminer ensuite, 
avec uniformité, sur toute la surface de notre globe, 
et les faire plus particulièrement rejaillir de l’Asie 
dans l’Europe, et de celle-ci dans l’Asie, en éclairant 
ce pays primitif, des lumières qui ont pu lui échapper 
ou qui ne lui seraient pas encore parvenues. De pareils 
hommes n’ignorent pas que toutes les sciences se prê- 
tent un mutuel secours, et que souvent, cest faute 
d’avoir aperçu leur vrai point de contact avec l’une 
d’elles, que celle-ci semble leur rester étrangère 5 ils 
savent bien, par exemple, que la musique est la science 
ainsi que l’art des sons par rapport à l’organe de l’ouïe, 
commel’optique est la doctrine des formes, des figures, 
des couleurs j concernant celui de la vision. 

Pour 11’avoir pas toujours fait cette indispensable 
distinction, des esprits très-élevés d’ailleurs, ont 
fait tomber cette science , depuis un grand nombre de 
siècles, dans un dédale de contradictions, dont il se- 
rait presque impossible de la sortir, malgré même les 
grandes lumières d’aujourd’hui, si d’heureuses expé- 
riences n’étaient venues au secours d’une raison trop 
aveuglée. 

L’une des plus palpables de ces contradictions est, 
sans ccntredit, l’établissement des rapports des sons 
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sur le calcul des nombres aliquotes, ainsi que le petit 
chevalet mobile monocorde, qui n’est qu’un sophisme 
mathématique, où l’on suppose nulle l’extensioii de la 
corde résonnante , ce qui ne produit que des propor- 
tions approximatives, qui«sont désavouées par la nature 
et répudiées par l’oreille. 

Comme science d’un de nos sens , la musique a scs 
principes particuliers et ses relations naturelles ; lui 
en substituer d’autres , c’est la dénaturer; et, s’il était 
possible de parvenir à faire exactement une pareille 
substitution , on diminuerait nos connaissances d’un 
cinquième, en rendant nul un de nos sens. 

On ne peut guère se dissimuler qu’en France, le 
nombre des vrais amis de la musique ne diminue de 
jour en jour; la politique elle-même, en l’écartant 
d’un côté et l’accueillant de l’autre, semble néanmoins 
la délaisser tout-à-fait, comme inutile dans l’état so- 
cial, Cette çonduite équivoque ne saurait cependant 
réduire l’art des sons au néant : elle prouverait seule- 
ment que, de nos jdurs, on néglige ou l’on ignore les 
ressorts et les propriétés de cet art. Or, l’exacte vé- 
rité, et je ne crains pas qu’on me démente, est que, 
dans toute association humaine, on ne saurait se pas- 
ser de musique , tant dans les institutions religieuses 
et civiles que dans les jouissances particulières. 

Il importe donc, pour le bien commun, que la 
science musicale soit cultivée avec soin , et qu’elle ne 
demeure pas uniquement livrée aux empiriques, puis- 
que l’expérience vient aujourd’hui l’éclairer par des 
faits sans réplique , et par des dispositions que l’art 
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inspiré par un heureux, instinct , avait faites bien an- 
térieurement. 

D'après toutes ces observations, il est permis de 
croire que la Société Asiatique de Paris, ayant déjà 
pensé que la musique était aussi nécessaire qu'agréable 
à tous les peuples , elle ne regarderait pas comme dé- 
placé, dans un journal consacré à la recherche des 
sciences orientales , un tableau précis de l’état actuel 
de la science musicale en Europe 3 pouvant servir de 
terme de comparaison avec celle de l’Orient, et même 
de moyen pour lui communiquer quelques nouveaux 
documens qui ne lui seraient pas encore parvenus. 

Si ce plan pouvait s’accorder avec les vues et les 
travaux de la Société Asiatique, il ne me serait pas 
difficile de m’y conformer, l’ayant déjà ébauché dans 
mes Considérations (i), avec des renseignernens, à la 
vérité trop incomplets pour la science, mais pour- 
tant assez précieux pour un premier pas fait dans ce 
genre de recherches. 

Le second pas à faire maintenant, avec le secours 
de profonds orientalistes, présenterait sans doute plus 
de lumières et moins de difficultés. 

Quoique les auteurs arabes qui ont écrit sur la 
musique 11e soient pas encore parvenus jusqu’à nous, 
il n’est pas à présumer qu’aucun d’eux n’en ait parlé $ 
mais, en le supposant, contre toute vraisemblance , 
on n’a pas à craindre de rencontrer un pareil silence 


(i) Yoy. T. Iï , p. 207. Paris, chez M. Goujon, libraire, rue du 
Bac , n° 33 . 

T. V. 


G 
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<lansles écrivains chinois. Nous nous permettrons ce- 
pendant d’observer que ce serait s’exposer à s’égarer, 
si, ne consultant que les voyageurs européens, on né- 
gligeait, dans ce genre de travail, dé faire intervenir 
tes auteurs originaux. 

théorie musicale a été trop long-tems soumise à 
de faux préjugés, pour qu’il n’en soit pas provenu des 
erreurs de tous genres; devenue aujourd’hui unescience 
expérimentale, quoique d’un ordre différent de celui 
des sciences qu’onreconnaît communément pour telles, 
elle est nécessairement une science appartenant à la 
physique , comme ayant ses principes fondés sur des 
faits positifs; ainsi , traiter généralement de la physi- 
que," èt oublier la science des sons, c’est laisser un 
vide important dans son travail, c’est remplir impar- 
faitement la tâche qu’on s’est imposée. 

Pour qu’on juge mieux de la vérité des assertions 
précédentes, je vais donner ici un court extrait des 
principes élémentaires et physiques sur lesquels se 
fonde, ou doit nécessairement se fonder; toute espèce 
de musique bien ordonnée. 

Dans l’origine > le défaut de moyens pour faire des 
expériences, livra pendant iong-tems au seul jugement 
de Toreille, la moitié des sons primitifs de la doctrine 
musicale ; et ce fut pour remédier à cet inconvénient, 
qu’on imagina le système proportionnel des nombres 
aiiquotes, qui fut accueilli avec tant de faveur par les 
savans et meme par les musiciens, et dont on n’est pas 
encore aujourd’hui toul-à-fait désabusé, malgré Ter- 
reur palpable du petit chevalet mobile, les vices deses 
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rapports , et les justes proportions que produisent les 
intervalles primitifs de la nature. 

Ce remède systématique étant donc pire que le 
mal qu’on avait voulu guérir, des hommes profondé- 
ment instruits dans lart des sons ne se lassèrent pas 
de chercher à la délivrer de cette imperfection ; et, 
ayant découvert la série des quintes, dont le son du 
douzième terme coïncide à peu près avec l’octave du 
premier, ils crurent avoir trouvé un terme coj^ara- 
tif auquel ils pouvaient rapporter tous les autres. 

Il est certain qu’ils l’eussent effectiverpl^^écou- 
vert, si la nature ne s’était, pour ainsi dir^/ fait un 
jeu de tromper leurs espérances, en mett Ht^à^ peii 
près un demi-ton de différence entre l’octave pre- 
mier terme de la série quintésienue , et^ston douzième 
terme, ce qui reculait la difficulté sans la résoudre, 
laissant toujours à trouver le moyen de faire dispa- 
raître cette différence, qui d’ailleurs ne fut pas d’abord 
bien comprise. ^ 

D’un autre côté, on ne conçoit pas comment, dans 
le tems qu’on s’exercait à chercher sans succès , les uns 
dans le cercle indéfini des équations analytiques, les 
autres dans celui des vaines combinaisons de sons don- 
nés par l’intervalle de quinte, et arbitrairement aug- 
mentés ou diminués, personne n’ait imaginé de tenter 
sur la quarte les memes expériences qu’on faisait tous 
les jours si infructueusement sur la quinte. 

Ce fut dans cet état de la théorie musicale, qu’in- 
vité par une heureuse inspiration, je crus devoir sou- 
mettre cet intervalle à un nouvel examen. 
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Les travaux dont on s'occupait sur la quinte avaient 
presque fait oublier la consonnance de la quarte, et 
l'avaient fait décheoir systématiquement des préroga- 
tives d’intervalle naturel et primitif, en le reléguant au 
rang des intervalles équivoques, dont les son s étaient 
supposés variables. 

Ayant, je crois, suffisamment démontré que les pro- 
portions numériques ne pouvaient pas servir de base 
à la théorie musicale, dont les principes n’existent que 
dans les sons qui frappent l’organe de l’ouïe, il n’est 
pas difficile de voir que c’est sur ces derniers que du- 
rent se diriger nies recherches 5 ainsi , après avoir ré- 
tabli l’intervalle de quarte dans tous ses droits de par- 
lai t£M|fisonnan ce, je soumis à l'expérience la série de 
ses douze termes, dont le dernier donna précisément 
l’octave du premier. Ce prodigieux phénomène, que 
j’avais soupçonné, mais que je ne croyais pas devoir 
être si rigoureusement exact, me causa autant d’admi- 
ration que de surprise. Il m’apprit que c’était la quinte 
consommante qui excédait l’octave, en me montrant la 
manière dont il fallait la mitiger, pour la faire entrer 
dans notre système de musique. Ce même phénomène 
me lit concevoir aussi que la théorie musicale deve- 
nait, par cette découverte, une science tout à la fois 
exacte et physique, appartenant aux sciences de ce 
genre, quoique dans un ordre différent. Ainsi elle 
est une branche de la physique, par ses principes fon- 
dés sur l’expérience 5 et l’oublier, en traitant des 
sciences naturelles, c’est laisser un vide important. 

La doctrine de l’art musical n’ayant jamais changé» 
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malgré la vicissitude de ses divers .Systèmes, il en ré- 
sulte que cet art est nécessairement établi sur les trois 
intervalles consonnans de quarte y quinte et octave 
apréciés par l’oreille; que les sons musicaux et leurs 
intervalles ont été, sont et seront toujours inaltéra- 
bles , et qu ainsi il est fondé par la nature sur des prin- 
cipes stables, que rien ne pourra jamais altérer. 

Je sens bien que ces assertions auraient besoin de 
quelques développemens , indépendamment de ceux 
qui se trouvent déjà consignés dans mes précédens ou- 
vrages ; mais ce n’est pas ici le lieu, puisque mon 
seul objet n’est que d’adresser aux illustres membres 
de la Société Asiatique quelques observations sur les 
progrès immenses que peut faire maintenant la mu- 
sique, si cette Société daignait tourner ses regards sur 
la science musicale, et nous rapporter le fruit de ses 
investigations sur elle, en y intéressant aussi les cé- 
lèbres savansdes Sociétés Asiatiques de Calcutta et de 
Londres. 

J’avais d’abord voulu rapprocher les documens de 
la musique orientale, de ceux dcl’européenne (i); mais, 
dénué de presque tout secours scientifique et litté- 
raire, ce ne fut qu’à l’extrême obligeance d’un savant 
éclairé que je dus quelques faibles conjectures sur un 
objet que les voyageurs et les savans avaient si fort 
dénaturé jusque là. Ce travail ne fut donc alors qu’une 


(l) Voy. Considérât p. 198. 
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ébaudie j, qui aurait pu périr d’inanition, si l’heureuse 
occasion de le mettre sous les bienveillans auspices de 
la Société Asiatique n’eût offert de nouveaux moyens 
de le reprendre. J’oserai donc faire un appel au zèle 
éclairé de ses membres, et les solliciter de ne pas né- 
gliger, dans leurs savantes et utiles recherches, les 
documens encore inconnus qui se rapportent à l’art 
musical de l’Asie ancienne ou moderne, et des autres 
contrées de l’Orient. 


Note sur F histoire de Schah- Abbas, écrite en Persan 
et intitulée Jé Jl& TarikU-âlem-araï. 


M. Fr. Erdmann , à l’occasion de la solennité anni- 
versaire commémorative de la fondation de l’université 
de Casan, a publié en 1 822, sous forme de programme, 
une petite brochure intitulée : De manuscripto persico 
Iskenderi Menesii , emditis hucusque incognito. ma- 
nuscrit persan dont il s’agit n’est évidemment, comme 
le dit M. Erdmann, que la dernière partie d’une 
histoire complète du grand Schah- Abbas , le plus 
illustre sans contredit des rois de la dynastie des Sofis, 
ou plutôt des Séfévi s. Les événemens racontés dans 
ce volume commencent à l’année ioo 5 de l'hégire 
( de J. -G.), la dixième du règne de Schah - 

Abbas , et l’ouvrage se termine à la mort de ce prince 
et à l’avénement au trône de son petit-ûls et de son 



( "7 ) 

successeur. M. Erdmann pense que cct ouvrage est 
celui qui porte le nom de ^ 

Tarikh Alem-arcïi-Abbasi , et qui doit avoir pour 
auteur un écrivain nommé I scander Meneschi , sui- 
vant ce qu’on lit dans le savant traité Defatis lingua - 
ram orientalium 9 mis à la tête de la nouvelle édition 
du dictionnaire de Ménitiski. M. Erdmann ne s’est 
point laissé imposer par une note mise en marge du 
manuscrit, qui sans doute lui a paru signifier que 
l’auteur de ce livre était Mohammed Fatii, auquel il 
attribue, suivant l’opinion commune, quoique pour le 
moins très-problématique, l’ouvrage célèbre nommé 
Dabistan . Au reste, cette note ainsi conçue 

j\ me paraît signifier seulement que ce vo- 
lume a appartenu à Mohammed Fani ; elle n’est donc 
d’aucune importance pour connaître l’auteur de cette 
histoire. 

M. Erdmann, pour donner une idée du contenu 
de ce volume, s’est borné à traduire les titres des 
chapitres, ou des principales divisions, au nombre 
de 178. 11 a pourtant donné le texte et la traduction 
d’un passage très-court qui a pour objet la réception 
d’un ambassadeur russe à la cour de Schah-Abbas 
en 1618 ( 1027 de l’hégire ). Cet article se trouve dans 
le chapitre III, 

A peine eus-je jeté les yeux sur le travail de M. Erd- 
mann, que je reconnus que j’avais dans ma collection 
particulière l’ouvrage dont il parlait, mais beaucoup 
plus complet que le manuscrit qu’il a eu sous les yeux* 
C’est un volume de format in-folio , d’une écriture 
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belle et serrée , contenant deux cent quatrc-vingl -trois 
feuillets. Le premier feuillet, qui manquait, a été res- 
titué par une autre main, et il manque à la fin du 
volume six ou sept feuillets. Le contenu des quarante- 
trois premiers feuillets de mon manuscrit forme la 
partie de l’ouvrage qui manque dans le manuscrit de 
Casan. 

La Bibliothèque du Roi possède un manuscrit d’une 
portion de cette histoire : ce manuscrit fait partie de 
ceux qu'elle a acquis de M. Le Gentil. Il commence 
au milieu des événemens de Tau de l’hégire 1008, 
treizième du règne de Schah- Abbas , et on y trouve 
la fin qui manque dans mon manuscrit. C’est au bas 
du recto du feuillet soixante-deux de mon manuscrit 
que commence celui de la Bibliothèque du Roi. 

Il est à peu près certain que l’ouvrage que con- 
tiennent en tout ou en partie ces trois manuscrits, est 
le Tarïkh Aient cirai , dont a parlé l’auteur du traité 
Dc fatis linguarum orienta! u un. Toutefois aucun des 
trois manuscrits ne donne ni le tilre du livre, ni le 
nom de l’auteur. Mais il faut observer que l’histoire 
du règne de Scliah Abbas ne forme que le second vo- 
lume de tout l’ouvrage , et qu'il y a un premier volume 
qui contient l’histoire des rois de la même dynastie 
prédécesseurs de Schah Abbas. C’est ce que qu’on 
voit clairement par la préface de ce second volume. 
Ce second volume est lui-même divisé en deux parties, 
dont la première contient les trente premières aimées 
du règne d 'Abbas , et la seconde commence à l’an 1 02O 
de l’hégire, trente-unième du règne. 
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M. Langlès qui a parlé de cet ouvrage historique 
dans la Biograpliie universelle au mot Abbas premier 
rlu ?iom 9 dit : « La première partie ( du Tarildi A Icm- 
» araï Abbasi) renferme l’histoire des Sofis, prcdé- 
» cesseurs $ Abbas. Cet ouvrage finit avec le règne 
» de ce monarque. Nous en possédons à la Biblio- 
» llièque impériale les première et troisième parties. 
» La deuxieme et la troisième se retrouvent à la Ri- 
:» bliothèque de l’Arsenal. M. Silvestre de Sacy pos- 
» sède aussi une excellente copie de ces deux parties ». 
Ces renseignemens ne sont pas entièrement exacts. 
Il est vrai que le manuscrit de la Bibliothèque de 
l’Arsenal contient la totalité du règne d 1 Abbas \ mais 
pour la Bibliothèque du Roi, elle ne possède que le 
manuscrit que j’ai décrit précédemment, et il paraît 
que ce que M. Langlès «a pris pour la première partie 
est un manuscrit de Brueix , qui contient l’histoire 
de la conquête du Khorasan par Abbas I er y mais qui 
est un ouvrage tout-à-fait différent du Tarïkli aient 
araï. Je regrette de n’avoir pu voirie premier volume 
de cette histoire ; il est vraisemblable qu’on trouverait 
dans la préface le nom de l’auteur, et l’époque pré- 
cise de la composition de l’ouvrage. Je désire que 
cette note engage les orientalistes entre les mains 
desquels pourrait se trouver ce premier volume, à en 
donner une notice succincte. 


S. de Sacv. 



( ) 


LE LÉOPARD VENGEUR , 

Histoire tirée du livre intitulé Sing- chi-heng-yan * , et 
traduite du chinois par INJ. Stanislas-Julien. 


Il y avait autrefois un homme nommé W èi, sur- 
nommé Je, originaire de Thsiouan-lcheou , dans la 
province du Fou-kian^ et qui depuis son enfance avait 
toujours suivi son père. Se trouvant ensemble dans 
la ville de Chao-hing , ils ouvrirent une boutique 
de changeur. Gomme ils étaient pleins de droi- 
ture, et ne connaissaient nullement la soif du gain, 
une foule d’acheteurs fréquentait leur maison, dont le 
commerce devenait de jour en jour plus riche et plus 
florissant. Deux ans s’étaient à peine écoulés qu’ils se 
virent à la tête d’une assez belle fortune. TVcï-te, se 
sentant avancé en âge, chercha une épouse à son fils, 
et jeta les yeux sur la fille d’un fabriquant de drap 
nommé Tan , qui était un de ses voisins. Comme la 
jeune Tan était douée d’une rare beauté, et qu’elle 
appartenait à une puissante famille, il offrit cent dix 
taèls pour l’obtenir à titre de seconde femme. D’a- 
bord le père rejeta cette proposition 5 mais, voyant 
la prospérité de la famille Wcï, que l’activité et l'in- 
dustrie du père et du fils 11e fesaient qu’augmenter , 
considérant d’ailleurs le plaisir qu’il aurait à demeurer 


(1) Basil-, Dict, l j 1 , ?>28-j6-2,ftoS‘f).q?>7. 
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près de ses cnfans, il conclut l'affaire., et se Lata d'u- 
nir les deux époux. Quelque tems après ce mariage , 
»M. Tan tomba malade, et mourut; deux années s’écou- 
lèrent, et M. Wéi fut emporté de la même manière. 
Le jeune Weï, causant un jour avec son épouse, lut 
dit : Maintenant que nous voilà sans parens, nous 
ferions bien d’emporter leur dépouille mortelle , et 
de retourner dans notre ville natale. D’abord ma- 
dame Tan étoit d’un avis contraire ; mais, voyant que 
son mari persistait fortement dans sa résolution, elle 
se rendit à ses instances. M. TVt si rassembla les objets 
les plus pesans que contenait sa maison , ses meubles, 
ses fourneaux et ses outils de mormayeur, et les vendit. 
Ensuite les deux époux préparent les bagages et les 
provisions du voyage, et louent un bateau ; ils choi- 
sissent un jour heureux pour le départ , déposent dans 
le cercueil les corps inanimés de leurs parens ; et, 
chargés de ce précieux fardeau , se confient aux flots 
de la mer. Il faut vous dire que le maître du bateau 
se nommait Tchang . Les bateliers , comme 1 on sait, 
sont des gens qui ne se piquent pas d’une grande 

Celui dont nous avons parlé était accoutumé à piller 
les passagers, et se lésait un revenu annuel de la vente 
des objets volés ; c’était uniquement là-dessus qu’il 
fondait son existence. Craignant donc que, s’il associait 
quelqu’un à ses larcins, une indiscrétion, ou la trahi- 
son, ne le fît enfin découvrir, il avait pris avec lui un 
homme muet, qui lui aidait à conduire la barque. 
Notre batelier, qui savait que hTei, avait été long-tems 
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changeur, ne doutait pas qu’il n’eût avec lui des sacs 
remplis d’or ; il n’oubliait pas non plus la jeune Tan , 
qui était un modèle de grâce et de beauté, tandis que 
lui n’avait qu’une femme vieille et mourante ; il n’en 
fallut pas davantage pour enflammer sa cupidité. Dès 
le moment où ils s’étaient embarqués , il avait déjà 
formé le plus affreux dessein; seulement, l’occasion 
favorable pour l’exécuter ne s’était pas encore présentée. 
Un jour qu’un vent impétueux avait poussé le bateau 
au pied du mont Kiang-lang , voici le stratagème 
qu’il imagina. Nous n’avons plus de bois à brûler, 
dit-il à M. Jf r èi ,* je désirerais en aller couper sur la 
montagne voisine ; mais une chose me retient; il J a 
dans la forêt une énorme bête féroce , qui sort sans 
cesse, et dévore les hommes qu’elle rencontre; oserais- 
je vous prier de m’accompagner? TV èi> qui ne se dou- 
tait pas de son odieux dessein, se rendit à sa demande,, 
et sortit avec lui. 

Tchang , pour aller plus sûrement à son but, le con- 
duisit par mille sentiers obscurs et détournés, et, 
voyant que la solitude et le silence favorisaient le 
crime qu’il méditait, il se mit à couper dubois et 
ordonna à J^ei-te de le lier en faisceau. Celui-ci avait 
la tête baissée , et ne songeait qu’à ramasser cà et là 
les branches que son compagnon avait abattues, lors- 
que Tchang , qui était derrière, lui déchargeaun coup 
de hache, qui lui fendit l’épaule, et l’étendit par terre 
sans connaissance ; un second coup lui entr’ouvrit la 
tête, et en fit jaillir des flots de sang; peu s’en fallait 
que TP'eï ne rendît le dernier soupir. À cette vue, 
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Tchang répétait avec une joie féroce : Quel bonheur î 
quel bonheur ! dans un an, à pareil jour, je prierai 
ma vieille de t’aller rejoindre ; quel joli couple vous 
ïerez là-bas ! En achevant ces mois 5 il lui enfonce sa 
lliache dans les reins, laisse son faisceau de bois., dont 
il se souciait fort peu , et court vite comme l’éclair à 
son bateau. Madame Tan , voyant Tchang revenir 
seul, lui demanda avec vivacité où était son mari. 
Hélas! Madame, répondit le batelier, quel malheur 
j’ai à vous apprendre! nous avons rencontré la béte 
féroce, elle s’est jetée sur votre infortuné mari, et l’a 
emporté; moi-même, sans la légèreté de mes pieds, 
je n’aurais pu échapper à sa fureur ; pour preuve, je 
n’ai pas osé emporter le bois que j’avais coupé. A cette 
nouvelle, madame Tan se frappe la poitrine, et pousse 
de profonds soupirs. Tchang , cherchant à l’apaiser, 
lui dit : Si votre mari est devenu la proie d’un léo- 
pard , c’est que le destin l’avait ainsi ordonné ; que 
servent les pleurs et les sanglots? Madame Tan , les 
yeux baignés de larmes, se dit à elle-même : J’ai bien 
entendu dire que les léopards sortaient la nuit de leurs 
cavernes ; mais je ne crois pas qu’ils se montrent en 
plein jour pour dévorer le monde, surtout quand 
*leux hommes marchent ensemble , et se prêtent un 
mutuel secours. N’est-il pas bien surprenant que le 
monstre ait choisi mon mari pour sa victime, et laissé 
l’autre sans la moindre égratignure? Alors elle dit à 
T chang : Quand même mon mari aurait été emporté 
par le léopard , j’espère qu’il aura pu se dégager de 
scs ongles redoutables, et qu’il respire encore. Tchang 
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îui dit : On ne peut ôter à un faible chat les mets qu’il 
dérobe , et vous voudriez arracher la proie d’un léo- 
pard. Madame Tan répondit : Quoiqu’il en soit, je 
n’ai pas vu de mes propres yeux ce que vous racontez, 
et quand il serait vrai qu’un léopard a dévoré mon 
époux, il doit avoir laissé quelques ossemens $ con- 
duisez-tnoi , je vous prie, sur les lieux, afin que je 
recueille ces précieux restes, et que, revenue chez moi, 
je rende à M. TVeï les derniers devoirs qu’il peut 
attendre d’une fidèle épouse. Tcliang lui dit : Main- 
tenant je crains le léopard, et je n’ose aller m’expo- 
ser à sa fureur. Comme madame Tan poussait des 
cris perçans, et s’abandonnait à tous les transports de 
sa douleur , Tcliang se dit en lui-même: Si je refuse 
de la conduire sur la montagne, ce sera lui donner 
un juste motif de soupçonner mon crime. Alors il 
lui dit : Madame, ne pleurez pas • je vais vous servir 
de guide. Tout à coup madame Tan s’élance sur le 
rivage, et, accompagnée du batelier, se dirige à pas 
précipités vers la montagne. Comme c’était à l’orient 
de la montagne qu’il avait coupé du bois, Tchang , 
craignant que madame Tan 11e vit le corps sanglant 
de son époux, ilia conduisit du côté de l’occident. 
A chaque pas, madame Tan, pleurait et poussait des 
sanglots. Ils avaient déjà fait bien du chemin sans 
apercevoir aucune trace de léopard. Tcliang montrait 
du doigt l’orient , tandis qu’il parlait de roccident; 
tant son espoir était que madame Tan, lasse de mar- 
cher aussi long-tems, songerait enfin à s’en retourner. 
Mais cette femme sensible et courageuse était forte- 
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ment décidée à chercher son mari jusqu a ce qu’elle 
découvrît ses restes sanglans , et qu’elle s’assurât elle- 
même de la vérité. Tcliang, voyant qu’elle ne voulait 
pour rien au inonde retourner sur ses pas, imagina 
un mensonge dont le résultat trompa bien son attente. 
Jeune femme , dit-il , en faisant semblant de lui mon- 
trer quelque chose dans le lointain, . vous ne songez 
qu’à aller en avant ; imprudente que vous êtes , n’a- 
percevez-vous pas là-bas le monstre qui a dévoré votre 
mari? Madame Tan lève la tête, et d’un œil timide 
cherche à découvrir l’animal. Tout à coup , elle entend 
un rugissement terrible qui annonçait assez son ap- 
proche ; les derniers sons de ce cri redoutable fré- 
missaient encore à son oreille, quand un vent impé- 
teux fait retentir toute la forêt, d’où sort un énorme 


léopard, blanchi de vieillesse., et dont les yeux bril- 
laient comme deux torches flamboyantes. Il va droit 
à Tcliang , et le jette à la renverse 5 à peine eut-il 
poussé mi cri, que le léopard le saisit par-derrière, 
et, partant comme un trait l’emporte au fond de la 
forêt pour lui serf ir de pâture. Ace spectacle, madame 
Tan glacée de terreur, tomba sans connaissance , et 
resta dans cet état près de la moitié d’un jour. 

Au sortir de cette léthargie , elle promène ses re- 
gards autour d’elle, et ne voyant plus Tcliang , elle 
commença à croire qu’il y avait sur la montagne un 
léopard, dont son mari était devenu la victime, et que 
le batelier ne lui en avait pas imposé. Le cœur tout 
ému de ce qui venait de se passer, elle 11’osaît faire 
un pas en avant. Enfin , reconnaissant le chemin par 
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Oi\ elle était venue , elle s'en retourne , et à chaque 
pas verse des lorrens de larmes. Elle n’était pas en- 
core sortie de la montagne, qu'elle aperçoit un objet 
qui ressemblait à un homme, sans qu’on pût dirr 
que c’en lût un; il sortait du côté oriental de la mom 
tagne, et se dirigeait vers elle. Madame Tan s’écria 
avec émotion : C’est encore le léopard, je suis morte. 
A ces mots les forces l’abandonnent, et elle tombe à la 
renverse. Quelques instans après, ayant prêté l’oreille, 
elle entend d’une voix distincte : Chère épousé, est-ce 
vous? comment vous trouvez-vous ici? levez-vous, et 
venez soutenir mes pas ehancelans. Madame Tan, ou- 
vrant les yeux, reconnaît son mari JV ü-tej dont le vi- 
sage était inondé de sang, ce qui faisait qu’il avait à 
peine la figure d’un homme. Il n’était pas réglé dans 
le destin que JVèi-tc dût mourir ce jour -là; car, quoi- 
que la hache lui eût fait de larges blessures, ses dou- 
leurs s’étaient bientôt calmées. Après la fuite de 
Tchang , il s’était éveillé comme d’un profond som- 
meil, et, après avoir bandé, avec les lanières de sa 
chaussure, les plaies dont sa tête était couverte, il se 
disposait à revenir lorsqu’il rencontra son épouse. 
Madame Tan , en voyant le triste état de son mari , 
crut que c’était le résultat de la fureur du léopard. 
Mais au récit que lui fit JVeï-te , elle reconnut 
que l’auteur de ce cruel traitement était le batelier, 
qui avait imaginé l’apparition du léopard pour tuer 
impunément son mari, mais que bientôt après le 
léopard l’avait lui-même dévoré. 

Les deux époux, reconnaissant l’effet de la puissance 
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divine qui extermine tôt ou tard les brigands et les 
homicides , rendirent au ciel et à la terre mille actions 
de grâces, et s’en retournèrent an bateau, où le muet, 
qui avait tout à coup recouvré la parole, leur demanda 
pourquoi son maître ne revenait pas avec eux. Mon- 
sieur et madame JVeï-le lui racontèrent l’aventure 
dans tous ses détails. Alors le muet , joignant les 
mains, s’écria d’un ton pénétré : N an -wou -6-mi-t o -fo ! 
(c est-à-dire, ô Bouddha, je mets ma confiance en toi), 
et depuis ce moment il continua à jouir du don de la 
parole ; il en profita pour raconter l’un après l’autre 
les crimes nombreux qu’avait commis le batelier; 
mais JT ei-te ne pouvait revenir de sa surprise en en- 
tendant parler un homme qui était muet de naissance. 

Ils le conservèrent pour les conduire, et, arrivés 
dans leur pays natal, ils vendirent le bateau , et bâti- 
rent un temple à Bouddha, où, jour et nuit ils o (Fraient 
avec le muet des parfums et des prières. Les deux 
époux, toujours pénétrés de reconnaissance, conti- 
nuèrent jusqu’à la fin de leurs jours à révérer Boud- 
dha. Dans les siècles suivans les poètes célébrèrent 
cette aventure dans leurs ouvrages. Voici à ce sujet 
quatre vers dignes d’étre cités: 

Tchang feignit qu’il y avait un léopard, quoiqu’il n’y 
en eut point; 

C’est son crime seul qui a suscité le léopard. 

Si le fond de son cœur eut été vertueux, 

Et qu il y eut eu un léopard , il se serait caché au fond 
de la forêt. 


T. T \ 
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LA CARAVANE, 

Séance de Hariri, traduite de l’arabe par M. Garcin DE 
Tassy (i). 


Exempt de soucis, et fier de l’abondance du lait de 
mes richesses, je quittai un jour Ylrac dans le dessein 
de visiter Goutha de Damas (2). Arrivé dans ce beau 
lieu, je trouvai qu’il justifiait l’éloge qu’en font les 
voyageurs. En effet 011 y voit tout ce que le cœur dé- 
sire et tout ce qui peut charmer les yeux. Je bénis 
alors la main de l’éloignement ( 3 ), et, m’abandonnant 
à la volupté, je me mis à briser le sceau des souhaits, 
et à cueillir les grappes des plaisirs. Néanmoins je ne 
tardai pas a sortir de mon ivresse et de ma léthargie, 
et bientôt le départ d’une caravane pour Ylrac vint 
me rappeler ma patrie, et fit naître dans mon cœur 
le désir d’y retourner. Je ployai donc la tente de l’ab- 
sence et je sellai le coursier du retour. 

Lorsque nous eûmes fait tous les préparatifs, ne 
voulant pas nous mettre en route sans escorte, nous 
prîmes* de concert toutes sortes de moyens pour nous 
en procurer une ; mais nos soins furent inutiles. Nous 
nous assemblâmes alors irrésolus à la porte de Damas, 


(1) Voyez ce Journal , T. I , p. 292 , et T. III , p. ao 5 . 

(2) Le lieu nomme' Goutha de Damas est, selon les Orientaux, 
l’un des quatre plus beaux jardins de la terre. 

( 3 ) CesL-à-dire je fus charmé de m ’ctre éloigné de mon pays- 
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nommée Girourij pour délibérer sur le parti que nous 
avions à prendre, et nous nous mîmes à lier et à dé- 
lier les nœuds des difficultés, à tordre et à détordre 
la corde de la résolution. Auprès de nous se trouvait 
un homme v êtu d’une robe de derviche ; dans sa main 
était le chapelet des femmes (1), et dans ses yeux 
l’interprèle de l’ivresse. 

Lorsqu’il vit que nous étions sur le point d’aban- 
donner notre projet, dont son indiscrétion l’avait ins- 
truit, il nous aborda, et nous parla en ces termes : 
« Voyageurs, rassurez-vous , je consens à vous servir 
d’escorte. J’ai un moyen immanquable pour dissiper 
vos craintes. » Cette proposition nous fit questionner 
l’étranger sur son expédient, et nous lui promîmes 
pour un tel service une somme considérable. Il nous 
dit alors qu’il nous apprendrait des paroles qui lui 
avaient été révélées en songe, pour mettre à l’abri de 
la méchanceté des hommes. A ces mots, de nous re- 
garder les uns les autres, et de nous faire des signes 
qui marquaient notre défiance. Il s’en aperçut, et 
comprit le peu de cas que nous faisions de ses offres 
obligeantes. « Quoi ! reprit-il , vous prenez pour un 
jeu ce que je dis sérieusement , et mon or ne vous 
semble que de viles scories? Je vous assure néanmoins 
que, depuis long-tems, toutes les fois que j’ai traversé 
des pays où il y avait quelque danger à courir, toutes 
les fois que je me suis exposé à des périls immiuens. 


(i) Voyez sur le chapelet des Musulmans une noie des Oiseaux et 
des Fleurs , p. if> 7 , 1 58- 
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ces paroles m’ont tenu lieu d’escorte. D’ailleurs, pour 
éloigner de votre esprit tout soupçon, je serai avec 
vous dans le désert, et je vous accompagnerai dans les 
lieux dangereux. Si je remplis ma promesse, soyez 
généreux envers moi; mais., si ma bouche profère le 
mensonge, libre à vous de déchirer ma peau , de ré- 
pandre mon sang ». Ces paroles nous portantà croire ce 
que disait l’étranger, nous brisâmes les liens des obs- 
tacles, et, sans nulle méfiance, nous tirâmes vite au 
sort pour savoir qui de nous le prendrait sur sa mon- 
ture. Lorsque les chameaux furent chargés, et que le 
moment du départ fut venu, nous le priâmes de nous 
réciter les paroles magiques dont il nous avait parlé : 
«Que chacun de vous, nous répondit-il alors, lise 
matin et soir la première surate du Coran, et qu’il 
dise ensuite avec humilité et à demi-voix la prière 
suivante : O Dieu, qui rends la vie aux os réduits en 
poussière, toi qui repousses les malheurs, qui pré- 
serves des accidens, rémunérateur généreux, refuge 
de ceux qui t’implorent, toi qui pardonnes , toi qui 
conserves sain et sauf, daigne répandre tes bénédic- 
tions sur Mahomet, le sceau de tes prophètes, celui 
qui nous a annoncé ta parole, et sur les lampes de sa 
famille et les clefs de ses victoires (i). O Dieu, délivre- 
moi des suggestions des démons, des violences des sul- 
tans, des vexations des médians , de l’inimitié des en-* 


(i) C’est-à-dire sur sa famille et sur ses compagnons, qui l’ai— 
derent dafts ses victoires. Selon le commentaire, la première de ces 
déux expressions indiquerait les Mecquois , et la seconde les Médi - 
nais. 
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lierais; préserve -moi de la défaite, du pillage, des 
machinations , des attaques imprévues! O Dieu, dé- 
fends-moi de Fin just ice de mes voisins et du voisinage 
des hommes injustes ; repousse loin de moi les mains 
des oppresseurs. Retire-moi des ténèbres de la mé- 
chanceté, et place-moi, par ta miséricorde, parmi tes 
bons serviteurs! O Dieu, daigne être mon soutien, 
soit que je vive dans ma patrie ou en pays étranger, 
et dans mon absence et dans mon retour, et dans cette 
vie et dans Fautre! Conserve-moi, conserve mon hon- 
neur, mes biens, ma famille,, ma santé! Préserve-moi 
des vicissitudes de la fortune, donne-moi la force 
d’éviter le mal, et de faire le bien ! O Dieu, veille sur 
moi ^ aide-moi de ta protection et de ta grâce, rends- 
moi possesseur de ton élection, et comble-moi de tes 
faveurs. Accorde-moi une nourriture non-interrom- 
pue, éloigne de moi la détresse, soutiens-moi de les 
abondans bienfaits. Exauce ma prière, ô toi qui l’en- 
tends ! » Cet étranger baissa ensuite les yeux vers la 
terre, sans dire une parole 5 mais, bientôt après, il 
leva la tête, et il s’écria : « Oui, j’en jure par le ciel, 
qu’embellissent les constellations ; par la terre que dé- 
corent les vallées, par le brûlant flambeau tlu soleil, 
par 1 onde mugissante, par l’air et par la poussière, 
cette prière est l’amulette le plus sûr possible ; il rem- 
placera pour vous les soldats couverts de casques. Ce- 
lui qui la récitera au sourire de l’aurore, n’aura rien, 
à craindre de fâcheux jusqu’au crépuscule du soir, et 
celui qui la dira avant les ténèbres de la nuit ne sera 
point volé durant" son cours. » 
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Nous apprîmes donc cette prière, et nous partîmes 
ensuite, défendant nos bagages avec des mots et non 
avec des gens armés. 

Notre derviche nous suivait fidèlement sans nous 
rien demander; mais, lorsque nous eûmes découvert 
les hauteurs à'Anah ( i), il nous pria de le récompen- 
ser de ses soins. Nous lui dîmes alors de prendre parmi 
nos marchandises et notre argent tout ce qui pourrait 
lui faire plaisir. Il ne se fit point répéter cette invita- 
tion , il s'empara hardiment de ce que nous avions de 
plus précieux, et surtout il n’épargna pas l’or, moyen 
expéditif pour sc tirer delà misère, après quoi il dis- 
parut avec la promptitude d'un filou. Affligés et éton- 
nés tout à la fois de ce qu’il nous eût ainsi quittés, 
nous demandions de ses nouvelles à tous ceux que 
nous voyions. Enfin nous apprîmes que, depuis son 
arrivée à Anah , il n avait pas quitté le cabaret (2). 

Surpris de ce discours, je voulus m’assurer de la vé- 
rité, et je me décidai à entrer dans un lieu où l’on ne 
me vit jamais mettre les pieds. Je me travestis, ci J al- 
lai, lorsqu’il fut nuit, dans la taverne indiquée. Voilà 
que je vis eu effet notre faux derviche entouré de vases 
de vin et de jeunes échansons. Ici étaient des bougies 
allumées, là du myrte, et d’autres fleurs qui répan- 


(1) Petite vil Te sur l’Euphrate , célèbre, par ses vins. 

(2) Le mot que je rends par cabaret ou taverne , est dérivé d’une 
racine qui signifie perte , mort , parce que, dit le commentateur, le 
cabaret est un lieu où i’on perd l’argent eL l’boti rieur. 
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datent une odeur voluptueuse (1)5 divers instrumens 
de musique, à vent et à cordes, ajoutaient encore un 
nouveau charme à ce lieu 5 tantôt le vieillard débou- 
chait les vases, tantôt il faisait jouer des instrumens, 
tantôt il respirait Todeur balsamique des fleurs, puis 
îl badinait avec les jeunes échansons. 

En comparant la conduite actuelle de cet homme à 
sa conduite antérieure, je découvris facilement qu’il 
n’était qu’un hypocrite : <c Maudit, lui dis-je, as-tu 
oublié le jour de GirounP » Mais il se mit à rire aux: 
éclats, et me chanta ces vers : 

« C’est pour cueillir la fleur de la joie , que , dédaignant la 
gloire , j’ai entrepris des voyages , traversé des déserts ; c’est 
pour traîner la robe de l’étourderie et de la pétulance, que j’ai 
franchi des torrens et dompté des chevaux , et que , pour 
boire du vin , laissant là le décorum , j’ai vendu mes im- 
meubles. Sans ce désir, ma bouche n'aurait jamais dit de 
bons mots, et tantôt la finesse de mon esprit ne se serait pas 
déployée, et je ne vous aurait point conduit en lvac en me 
munissant d’un chapelet. Ne te mets pas en colore, et ne me 
fais point de reproche , car je suis bien excusable. Cesse de 
t’étonner de voir dans un lieu agréable un cheikh entouré 
de vases de vin ; le vin donne de la force, délivre des ma- 
ladies, et chasse la mélancolie. Guéris les blessures de ton 


(1) Chez les anciens Romains, comme chez les Orientaux, le inyrtc 
était consacre à l’amour et à la volupté. Horace, comme Abou-Zéid t 
avait clu myrte dans le lieu où il buvait, 

Simplici mrrto nihil allaboies 
Sedulus euro ; neque te minùLrurn 
Dedrcel myrtut , ne que nie sufr arçtâ 
Vile bibenlcm. 


I , od. x*v/iij- 
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cœur, et bannis ton chagrin avec la fille des vignes. Reçois 
le vin du soir de la main d’un bel échanson, dont la seule 
vue puisse dissiper ta tristesse, et qu’un chanteur, dont la 
voix saurait rendre sensibles les montagnes de fer, vienne 
ajouter par ses accens au charme de ta boisson. Ferme l’o- 
reille aux discours sévères de celui qui défend les plaisirs 
de l’amour que ne sanctionne point la loi. Pour parvenir à 
tes fins, ne crains pas de parcourir l’hippodrome de la ruse 
et du mensonge. Laisse dire ce que l’on veut, et livre-toi à 
tes goûts. Dresse tes rets, et prends ceux qui y tomberont. 
Hélas! pourquoi faut-il que l'idce d’une autre vie vienne 
troubler de si douces jouissances? Pourquoi faut- il, à l’heure 
du trépas, verser des larmes sur une vie si douce et si 
agréable ? « 

« J’avoue que tu es éloquent, lui dis-je, après avoir 
entendu ces vers, mais n’as-tu pas lionte de donner 
les leçons d’une si étrange morale? Au nom de Dieu ! 
dis-moi qui lu es. » — « Je n aime pas a déclarer mon 
nom, inc répondit-il, mais je vais me faire connaître 
par des métaphores : 

« Fils du besoin et poursuivi par le sort, je suis la mer- 
veille du siècle et des nations : l’Arabie et la Perse sont tour- 
à-tour le théâtre de mes artifices.... Quand le frère de la 
pauvreté, chargé d’une nombreuse famille, use d’adresse > 
il peut être excusable. » 

Je compris alors que cet homme était A b ou- Z cid, 
dont les vices noircissaient les cheveux blancs. Ne 
pouvant retenir mon indignation sur ce qu’il venait 
def aire, je lui dis d’un ton de reproche, que me per- 
mettaient nos liaisons antérieures : « Quand cesseras- 
tu de mener cette vie infâme? » A ces mots, il entra 
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dans une violente colore ; mais, après un moment de 
réflexion, il m’adressa ccs paroles : « Cette nuit est 
consacrée à la joie, je veux l’employer à boire du vin, 
et non à me quereller 5 laisse-moi donc : au revoir : à 
demain. » Alors je me retirai, et je passai la nuit re- 
vêtu de la robe de deuil du repentir, pour avoir porté 
mes pas dans un pareillieu, et je promis au TrèsJïaut 
{que sa louange soit toujours sur ma bouche) de ne 
plus mettre de ma vie les pieds chez un marchand de 
vin, quand-même j’aurais le royaume de Bagdad, et 
que l’àgc de la jeunesse reviendrait pour moi. Puis, 
é la pointe du jour, nous chargeâmes nos chameaux, et 
nous partîmes, abandonnant cet incorrigible vieillard. 


Meng-tseu s eu Mencium , inter Sinenses philosophos 
ingenio , doctrinâ, nominisque claritate Confucio 
proximum, edidit , lalina interpretatione , ad inter - 
pretationem tartaricam utrumque rcc ensila , ins- 
t ravit , et perpetuo comment ario* e Siriicis de - 
prompte , illustrant Stanislaus Julien . ( Societatis 
Asiaticœ et comitis de Lastcyrie impensis. ) Pars 
prier y Lutetiœ Parisiorum , 1824, in-8° xxxi-i 3 a 
pages de texte latin imprimé, et 64 pages de texte 
chinois lithographié. 


Quand une langue est enseignée dans un cours 
public, qu’011 possède une grammaire pour en étu- 
dier les principes, et des dictionnaires pour en cher- 
cher les mots , ce qui est nécessaire pour que la con- 
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naissance s’en répande promptement et facilement, 
c’est de publier des textes choisis dans cette langue, 
des ouvrages estimés du peuple cpii la parle, avec 
des traductions exactes , fidèles , littérales , s’il est 
possible, et des notes ou des éclaircissemens gramma- 
ticaux, philologiques ou historiques, toujours indis- 
pensables pour les commcnçans, La langue chinoise 
en est venue, depuis quelques années, à ne plus 
avoir besoin que de ce genre de secours , et ceux qui 
s’intéressent à ses succès , n’apprendront pas sans 
plaisir que plusieurs personnes sont actuellement oc- 
cupées à le lui procurer. 

Un seul livre imprimé en Europe, répondait jus- 
qu’ici aux besoins des amateurs : c’est X Invariable Mi- 
lieu , dont l’Institut avait admis le texte dans la Col- 
lection des notices et extraits des manuscrits . Mais, 
avec la marche rapide qu’a prise l’enseignement du 
chinois ^ depuis qu’on est dispensé d’en enseigner les 
élémens par le procédé de la dictée, ce petit ouvrage, 
qui lie contient qu’environ quarante pages de chi- 
nois, était devenu insuffisant : il ne pouvait occuper 
les étudia ns plus de deux ou trois mois. Un texte plus 
étendu devenait donc indispensable. Les progrès que 
M. Stanislas Julien a faits en une seule année, lui 
ont permis de procurer à ses condisciples le moyen 
de marcher sur ses traces. Le choix du livre auquel 
il s’est attaché, les soins qu’il s’est donnés pour en 
rédiger une traduction, les recherches qu’il a laites 
pour y joindre tous les éclaircissemens necessaires , 
enfin, la peine qu’il a prise pour publier le texte de 
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son auteur, tout justifie les encouragement qu’il a ob- 
tenus, la faveur tjuc les sovanslui ont accordée , et les 
succès ultérieurs auxquels il est en droit de s attendre. 

Mcng-tseu , que les missionnaires qui ont écrit en 
latin avaient nommé Mencius est le premier des phi- 
losophes chinois , après Confucius ; et , si 1 estime de 
ses compatriotes Ta réduit à la seconde place , le goût 
des Européens pourrait bien lui assigner la première. 
Moins occupé de ces spéculations abstraites, où le 
Platon de la Chine s’est quelquefois perdu , en traçant 
le tableau d’une perfection morale, imaginaire ou pu- 
rement idéale, Rlcng-tseu est descendu plus souvent 
a ces applications pratiques, qui donnent une valeur 
icelle aux écrits d’un publiciste ou d un moralislc. 
Un grand nombre de traits d’histoire , d anecdotes et 
d’exemples pris dans l’antiquité ou chez ses contcm. 
porains, des discussions de politique ou des entretiens 
de philosophie , mêlés à des détails sur l’état des 
mœurs elle gouvernement des principautés qui, de 
son tems , se partageaient l’empire chinois, rendent 
la lecture de son livre intéressante et variée. Cet 
avantage lui est plus complètement assuré encore par 
le style vif, brillant, énergique et piquant dont il a 
fait usage, et par la hardiesse des pensées auxquelles 
il a coutume de s’élever. Enfin, son ouvrage fait une 
partie considérable de ces Quatre Livrés , dont il est 
indispensable qu’un Européen prenne connaissance, 
quel que soit le jugement qu’il en porte, s’il veut être 
en état de saisir les allusions perpétuelles qu’y font, 
en toute occasion, des hommes obligés, par le pre- 
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mier devoir de leur profession, à en apprendre le 
texte par cœur, et à se nourrir perpétuellement des 
maximes qu’ils contiennent. 

La traduction d’un pareil livre pourrait offrir 
beaucoup d’intérêt , s’il était possible de rendre en 
français la forme concise et animée des plirases de l’o- 
riginal 5 mais un tel travail opposerait de grandes 
difficultés, et ne serait que d’une utilité médiocre 
aux étudians. M. Julien, qui avait surtout leur avan- 
tage en vue, a préféré la langue latine, comme offrant 
le moyen de rendre plus exactement la construction 
chinoise. Il a meme voulu faire en sorte que chaque 
mot du texte fût représenté dans sa version, él 
qu’on pût mettre perpétuellement en rapport l’un 
avec l’autre, comme s’ils étaient disposés en lignes al- 
ternatives j les artifices typographiques auxquels il a 
eu recours dans ce Lut , remplissent parfaitement 
bien son objet. Non content d’avoir ainsi rédigé une 
traduction qui , pour la fidélité , l’emporte de beau- 
coup sur celle du P. Noël, il a cherché, dans les 
nombreux commentateurs et glossateurs dont il a pu 
se procurer les ouvrages, la matière de notes et d’é- 
claircissemens historiques, philologiques ou philoso- 
phiques, qui ne laissent rien à désirer 5 et, à l’égard 
des phrases qui peuvent présenter un sens douteux , 
il ne s’est jamais décidé, sans rapporter les raisons 
que les auteurs chinois eux-mêmes lui fournissaient 
pour et contre son opinion. Deux versions mandchou 
et le trav ail de quatorze commentateurs , dont quel- 
ques-uns citent habituellement jusqu’à vingt ou trente 



( 10 9 ) 

auteurs plus anciens qu’eux, ont fourni à M. Julien 
des matériaux, dont l’excessive abondance est plus à 
craindre que la stérilité. 

Enfin, la reproduction du texte , entreprise si diffi- 
cile en France, où nous n’avons pas encore de types 
chinois en nombre suffisant, a été exécutée par la li- 
thographie. Le jeune et savant auteur a fait choix 
d’une édition originale , dont la gravure était très- 
nette et très-soignée. Il Ta prise pour modèle de la 
sienne 5 il en a fait calquer toutes les pages, pour les 
transporter ensuite sur la pierre, où il en a scrupuleu- 
sement surveillé la correction. Le texte qu’il a obtenu 
de cette manière est exact, parfaitement lisible, et 
tout-à-fait conforme aux éditions classiques des Chi- 
nois, lesquelles n’offrent que bien rarement un plus 
haut degré d’élégance. Celle que l’on remarque dans 
le frontispice chinois, placé par M. Julien à la tête 
de sou édition , montre qu’il aurait pu atteindre aussi 
à ce genre de mérite, si la chose eût été nécessaire, et 
qu’il ne serait pas resté trop au-dessous des magnifi- 
ques éditions de M-. le baron de Schilling. 

Ce que je viens de dire de la forme des caractères 
chinois du texte de Meng-tseu , on pourrait l’appli- 
quer au style latin de la traduction. L’objet que 
M. Julien s’était proposé lie pouvait être rempli 
qu’en sacrifiant absolument l’élégance à la fidélité ; 
car il était impossible que sa version fût tout à la fois 
la représentation verbale d’un texte chinois, et une 
composition d’une latinité irréprochable. Mais on 
peut voir, dans les deux morceaux préliminaires qui 
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sont placés au commencement du volume , £[Ue les 
solécismes de l’interprète sont bien volontaires et 
faits de propos délibéré , et que , depuis que le tra- 
ducteur de Colathus s’est livré à l’étude de la litté- 
rature orientale, il n’a pas négligé pour cela la lan- 
gue de Cicéron et de Virgile. Des deux morceaux 
dont je parle, l’un a pour objet d’exposer le plan 
de l’édition et la méthode suivie par l’auteur, pour 
conduire les étudians à une pleine et entière intel- 
ligence du texte ; l’autre est une vie de Mencius , ac- 
compagnée d’un jugement sur l’ouvrage de ce philo- 
sophe ; elle est extraite d’un dictionnaire historique^, 
et M. Julien l’a traduite du français en latin, après 
s’être assuré quelle contenait ce que les écrivains chi- 
nois avaient rassemblé de plus intéressant sur le pre- 
mier et le plus illustre des disciples de Confucius. 

Le dernier rapport de la Société Asiatique a fait 
connaître les circonstances relatives à la publication 
du travail de M. Julien. Sa version latine, présen- 
tée au Conseil, examinée par une commission, adop- 
tée sur le rapport honorable qui en a été fait, pour 
être publiée aux frais de la Société, devait d’abord 
voir le jour sans être suivie du texte chinois. M. le 
comte de Lastejrie, persuadé qu’il rendrait un ser- 
vice éminent aux amateurs de la littérature orientale, 
en aidant M. Julien à compléter son ouvrage, s’est gé- 
néreusement chargé de pourvoir à la dépense exigée 
par l’impression lithographique du texte chinois. La 
Société Asiatique peut encore s’applaudir de cet heu- 
reux concours, quf fait naître dans son sein des travaux 
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ijtiles, les accueille, les encourage, et, dissipant des 
obstacles capables d’arrêter le zèle des particuliers, 
assure à ses membres la plus douce des récompenses, 
la certitude d’être utiles, et de contribuer aux pro- 
grès des connaissances. 

L’ouvrage de M. Julien sera publié en quatre li- 
vraisons ; la première est déjà mise en vente; la se- 
conde sera prête sous très-peu de tems; c’est l’un des 
plus étendus des travaux qui ont été adoptés par le 
Conseil, et c’est jusqu’ici le seul dont il ait paru quel- 
que chose. A. R. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 2 Août . 

Les Personnes dont les noms suivent sont présentées et 
agréées en qualité de membres- souscripteurs : 

Lady Dr uni mord. 

MM. le baron Cuvier , Conseiller d’Etat, Secrétaire 
perpétuel de l’Académie des Sciences. 

Moris. 

le Chevalier Gore Ouseley, Ambassadeur d’An- 
gleterre en Perse. 

Fr. Ed. Schultz , Professeur de Philosophie, à 
Giessen. 
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MM. R au lin , attaché à la Légation française, à Coppen- 
bague. 

Pelassy de l’Ousle. 

le Docteur Sai\chi , Interprète près la Cour royale. 

Associé correspondant . 

M. le Baron Guillaume de Humboldt, à Berlin. 

Conformément à la décision prise dans la dernière 
séance, et sur l’invitation de M. le Président, les personnes 
chargées de surveiller l’exécution des Ira vaux ordonnés 
par le Conseil , rendent compte du progrès de ces travaux; 
savoir : M. Klaproth , de la Grammaire Géorgienne et du 
Dictionnaire Mandchou; M. Saint-Martin, d s Fables ai> 
méniennes; M. Chézy, de l’Épisode samskrit, intitulé la 
Mort de Y adjnadatla , et M. Abel-Rémusat, de la Gram- 
maire Japonaise de Rodriguez. 

M. Garcin lit , pour M. Eugène Coquebert de Montbret, 
des extraits de l’ouvrage d’ Ibn-Khalcdoun , traduits de 
l’arabe. 

M. De Sacy communique un Mémoire de M. Dupont 
sur la Secte des Nosaïris. 

M. Julien lit une Nouvelle traduite du chinois , et inti- 
tulée Y Héroïsme de l y Amitié. 

Ouvrages offerts a la Société . 

Par M. C.-P.-J. Elout : Grammaire Malaye de Mars- 
den , traduite en français et en hollandais, 1 vol. in-4°* 
Harlem, 1824* — ^ ar M. Choris : Voyage pittoresque au- 
tour du monde , en i8i5, 1816, 1817 et 1818, sur le brick 
le Rurig , 1 vol. in-f ü . Paris, 1822. — Par M. Ausonioli : 
Opuscules archéographiques , première livraison. Paris , 
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1824* — Par l’Auteur: Histoire des Mongols, t. 1 , i rc 
et 2 e parties. Paris, 1824* — Par le ïord Kingsborough : 
The Holy Bible newly translatcd fiom liebre/w , b y John 
Bellamy ( Pentafeuque) , 1 vol. in- 4 °. Londres, 1822. — 
Description des Buines (Tune ancienne 'ville découverte 
dans le royaume de Guatimala ; par P. -F. Cabrera, un 
vol. in- 4 °- Londres, 1822.— -Par M. Pareau : i° Institutio 
interpretis veteris Testamenti , 1 vol. in-8°; 2 0 Commen- 
taire de Immortalilatis ac 'vitœ fulurœ no lit iis ab antiquis- 
simo J obi scriptore in suos usus adhibitis ; accedit sermo 
Joli de sapientia mortuis mugis cognita quant vivis : sive 
Jobeidis cnput tlxviii , philologice et critice illustralum , 
un vol. in-8°; 5 ° O ratio de honoris studio orientalium , 
publiée dicta , Die XX. M . Mardi , 1828 , eu ni academiœ 
Bheno-trajectinæ regnndœ munus solemni ritu deponeret , 
1 vol. in~ 4 ° î 4 ° Commentatio de Jndole nobilissimi Poe- 
matis arabici , Kasida al-Maksoura quod lbn Duieidum 
habet autorem . A . D. XVI M. Mardi A . 1825, 1 vol. 
in- 4 °- — Par M. Kosegarten : Libri Coron æ Loges , etc. , 
1 vol. in 4 °* I ena > 1824. — Par M. Jullien de Paris : 
Die Korssunschen Thuren in der Kalhedralkircîe zur heil 
Sophia in Novogorod , par F. Adelung. Berlin , 1820. — 
Par M. l’Abbé de La Bouderie : De Oraculis veierum Eth - 
nicorum , 1 vol. in~ 4 °. Amsierdam , 1700. Par le même : 
Tractatus de Patribus , Babbi Naihane aulore . Londres, 
i 654 . 

Livres japonais donnés par le lord Kingsborough . 

D Anatomie du docteur Kulm , traduite de l’allemand en 
japonais, par Gempak , médecin à Yedo, en quatre livres, 
avec un volume de planches et # une introduction. — En- 
cyclopédie Japonaise ( table) en quatorze livres, avec les 
noms chinois et japonais de tous les objets dont cet ouvrage 
contient les figures; plantes, mammifères, poissons, etc. — 
T. V. 8 
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Traité en chinois sur la Religion de Fo, en trois livres, avec 
une table précédée d une Liste de 86 ouvrages, d’oii les ma- 
tériaux de ce traité ont été tirés. — N/fon o daï isi ran , 
ou Annales chronologiques des Dairis , depuis Sin-bou- 
ten-o, jusqua l’an 1600, en sept livres. — Tdi-fe-ki , ou 
Histoire des Guerres civiles qui eurent lieu au Japon dans 
les années Genlok et Genko ( i329-i33i de J. C.), sous 
le règne de Godaigo , g 5 c Daïri , en 4 o livres ; et plusieurs 
autres Ouvrages japonais, soit en caractères firo-kana , soit 
en caractères chinois , mêlé de kata-kana , dont un en 
vingt livres, et plusieurs accompagnés de planches (1). 

— Nous avons annoncé dans notre neuvième numéro 
( tom. II, p. 179) , la publication de l’ouvrage de B. Berg* 
matin sur les Mongols, traduit de l’allemand par M. Moris. 
Nous avons ensuite donné dans le numéro d’octobre i 823 
(tom. III, p. 19^), l’exposé des principaux dogmes tibé- 
tains-mongols , extrait du même ouvrage. La première par- 
tie de cette traduction paraîtra incessamment; elle contien- 
dra les lettres que B. Bergmann a écrites à un de ses amis, 
pendant son voyage et son séjour chez les kalmuks. On 
trouve dans ces lettres une description détaillée du pays , 
des usages , des mœurs , des fêtes publiques et des céré- 
monies religieuses de ces peuples. Ces lettres seront suivies 
d’un Essai historique sur la fuite des Torgotes, en 1771. 
Cet essai offre de l’intérêt par l’exposition que l’auteur y 
a faite des causes qui ont amené un peuple entier à émi- 
grer de son pays, pour se transporter jusqu'à la Chine. 
Les intrigues des chefs de la nation, les divers moyens 
qu’ils ont employés pour parvenir à leur but présentent 
un tableau curieux. 


(1) M sera don nef sur chacun de ces ouvrages (les notices |>arlicu- 
lières clans les cahiers suh>tijuens du Journal. 
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L’ouvrage de B. Bcrgmann a eu beaucoup de succès en 
Allemagne ; nous ne doutons pas qu’u ne soit bien accueilli 
en France, surtout à une époque où notre littérature s’en- 
richit de tout ce que Jes littératures étrangères offre ut d’u- 
tile et d’intéressant. 

Ardscbuna’s Keise zu Indra’ s Hiramci, nebst anderen 
Episoden des Maha-bharata; in der IJr. praclie zum ersten- 
mal herausgegeben, melriscb uebersctzt, and naît criti- 
seben Anmerkungen versehen, von Fr. Bopp. — Voyage 
(T A rdjouna d< n » le ciel cV Indra, avec a autres Episodes 
du Ma ha -(dut rat a , publies pour (a première foie, dans la 
langue or giitale , traduits eu vers et accompagnes de remar- 
ques critiques . Un vol. in- 4 ° de xxvm-i2ti pages, en alle- 
mand, et 78 pages de texte samskrit. Berlin, imprimerie 
de l'Académie des sciences, 1824. Tel est le titre du nouvel 
ouvrage, pour l’impression duquel on s’est servi des carac- 
tères dévanagaris gravés par les soins de M. de Scliiegel. 
Nous donnerons, dans le prochain cahier, une analyse de 
cette importante production de M. Bopp, si impatiemment 
attendue par tous les Indianistes du continent. L. B. 


On a beaucoup parlé , dans les journaux de Londres , 
d’une dame chinoise nommée Y ou Foung Koueï , morte 
dans cette capitale, le i 3 juillet dernier, dans son domi- 
cile, à P(dl Mail . On représente cette darne comme une 
femme belle et accomplie, d’un rang distingué dans son 
pays; les circonstances qui lui avaient fait quitter sa patrie, 
sont, dit-on, enveloppées de beaucoup de mystère : ce 
que l’on attribue à la sévérité des lois chinoises contre l’ex- 
patriation. Cependant , on prétend que cette dame avait été 
accompagnée, en Angleterre, de son mari et de son frère; 
ce dernier avait déjà visité ce pays , et avait habité pendant 
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plusieurs semaines un hôtel à Londres, portant Je costume 
et adoptant les usages d’un Anglais. Il paraîtrait que la re- 
lation qu’il avait faite d un pay.- si différent du sien , avait 
excité, dans l’esprit de sa sœur et de son beau-frère, le dé- 
sir de visiter cette contrée éloignée. Malheureusement, ils 
n’avaient pas assez calculé les effets (pie pourraient produire 
sur eux la différence du climat , de la nourriture et du genre 
de vie. Une maladie de poitrine ne tarda pas à se déclarer 
chez ces deux individus, he mari fut attaqué le premier 
d'un crachement de sang aussi subit que violent; le mal- 
heureux Chinois succomba , en très-peu de jours , à cet ac- 
cident. La dame ressentit moins subitement les pernicieux 
effets du climat ; cependant, à la fin, elle éprouva les memes 
symptômes que son mari , et le docteur Webster, ayant été 
appelé, trouva que la maladie avait déjà fait les plus grands 
progrès. 

On sait que les Chinois ne comptent pas seulement sur la 
science de leurs médecins, mais qu’ils ont aussi recours à 
des sacrifices d’oiseaux et d’autres petits animaux, dont ils 
jettent le sang à la face de leurs idoles; ils en tirent, ainsi 
que de plusieurs autres cérémonies superstitieuses, des pré- 
sages de guérison ou de mort. Ces présages varièrent, et en 
même tems les espérances de la dame chinoise et de ses 
amis, jusqu’à la matinée du jour où elle mourut. Ce jour- 
ià, elle s’éveilla d’un air content, disant qu’elle avait vu 
son mari, qu’il lui avait ordonné de venir à lui, et qu’elle 
savait qu’elle allait mourir. Sa prédiction se vérifia en très- 
peu d’heures. You Foung Koueï avait environ vingt ans ; 
et, quoiqu’elle eût de longs cheveux très-noirs et. très-bril- 
Jaus, son teint était presque blanc, ses traits étaient formés 
sur le moule tartare . mais réguliers, et loin d’être désa- 
gréables. En mettant de côté les préjuges locaux , on pouvait 
vraiment dire quelle était belle; tout au moins, son air 
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annonçait la douceur et V affabilité , avec un mélange de ré- 
serve et de modestie. On assure qu’elle était versée dans la 
littérature de son pays, et qu’elle avait coutume de se faire 
lire des livres chinois par ses domestiques. Tl y avait beau- 
coup d’esprit dans sa physionomie ; elle observait trcs-soi- 
gneusement tout ce qu’il y avait de particulier dans les usa- 
ges et les habitudes des personnes qu’elle avait occasion de 
voir , ne manquant jamais de remarquer le plus léger chan- 
gement survenu dans leur extérieur ou dans leur habille- 
ment, et d’en demander la cause. Ainsi , si une femme pa- 
raissait devant elle , un jour avec un shall , et le jour suivant 
sans en avoir, ou si une fois un homme avait une chaîne 
et un cachet d’or à sa montre, et une autre fois un simple 
cordon de montre, elle s’informait quelle était la raison de 
ces cliangemens , s’il tenait à quelque chose de particulier à 
ce jour-là , si la personne avait été à quelque cérémonie 
qui exigeât un costume particulier. On juge qu’elle avait 
fréquemment occasion de faire des questions semblables , 
meme en Angleterre ; et cependant sa curiosité eut été mise 
à de plus fréquentes épreuves encore , si elle eut passé sur 
le continent, comme elle n’eût pas sans doute manqué de 
faire , sans l’accident funeste qui a terminé ses jours. Son 
costume était toujours propre et élégant , et fait à la mode de 
son pays; plusieurs parties en étaient élégamment brodées 
par elle-même. Elle portait une robe de dessous , du plus 
beau taffetas chinois; un manteau agréablement orné, sur 
le col et sur les manches , de travail à l’aiguille ; de riches 
bracelets d’Or avec des agates, des cornalines et d’autres 
pierres précieuses. Elle laissait croître ses ongles (ce qui 
est en Cliine une marque incontestable de noblesse); et ses 
pieds étaient d’une petitesse incroyable. Tels étaient l’exté- 
rieur et les mœurs de You Foung Koueï. Cette dame chi- 
noise est jusqu’ici la seule de son sexe qui ait entrepris un 
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si long voyage , et elle paraissait posséder k un haut degré 
les quai tés nécessaires pour observer et faire part aux au- 
tres de ce qu'elle trouvait digne de remarque. C’est ce qui 
nous a engagés à transcrire quelques détails choisis parmi 
ceux qui ont rempli les journaux anglais, et qu’on peut 
ajouter à ceux qu’on a donnés sur les Chinois venus en 
Europe, dans le cahier de janvier 1823. 

C. H. 

Le gouvernement russe entretient à Pékin une mission 
permanente de religieux grecs. Ces religieux sont renou- 
velés tous les dix ans , et ceux qui reviennent en Russie 
sont employés comme interprètes dans les négociations des 
deux gouvernemens , ou comme professeurs pour l’ensei- 
gnement des langues chinoise et mandchou. Les religieux 
russes qui avaient séjourné à Pékin depuis 1808 y ont été 
remplacés en 1820 , et sont partis de Kicu hla sous la con- 
duite de M. de Timkooski , employé du ministère des 
relations extérieures, et chargé spécialement de ce qui re- 
garde l’Asie. M. de Timkovski donne en ce moment la 
relation de son voyage en allant et en revenant , et de tout 
ce qu’il a vu , entendu et appris pendant son séjour à Pékin. 
Le premier volume de cet ouvrage vient de paraître; il 
contient le journal du voyage de Kiachta à Pékin. Les 
détails , aussi munitieux qu’exacts , donnés sur la marche 
de chaque jour, sont d’une grande importance en ce qu’ils 
permettront de compléter et de rectifier les cartes géogra- 
phiques encore bien imparfaites, pour ce qui concerne le 
nord de la Chine. Le second volume contiendra le séjour 
de l’auteur à Pékin , une description et un plan de cette 
capitale de l’empire chinois. Enfin, le troisième volume 
renfermera, i° le récit de ce qui est arrivé à fauteur en 
retournant en Russie ; 2 0 une histoire abrégée du fonda- 
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teur de la religion lamaïque , du prophète Boudda ou Schi- 
keraouni, dont la croyance est professée par tous les peuples 
mongols , les Ralmouks , les Burattes et même une grande 
partie des Chinois; 3° une notice sur la grande muraille 
de la Chine et sur la ville d’IJrga, située dans le désert. 

( Extrait de /’ Observateur autrichien du i 4 juillet 1 8 4 * ) 


Le Gouvernement ottoman , caractérisé par le plus impar- 
tial (le ses Historiens . 

Aali Efendi est un historien turc dont le prince Cante- 
mir fait un juste éloge , en le regardant comme « un auteur 
très-estimé parmi les Turcs , et qui , au sujet des affaires 
des Chrétiens , parle avec retenue et modération (i) ». 

Cet Aali Efendi , après avoir parcouru plusieurs em- 
plois de la trésorerie , fut nommé Pacha , gouverneur de 
Halcb et puis de Djedda ( 2 ). Il porte le jugement suivant 
sur l’esprit et les maximes du gouvernement ottoman. 

Cet énoncé impartial , qui fait plus d’honneur à l’histo- 
rien qu’au gouvernement dont il était un fonctionnaire, 
se trouve dans le chapitre du XXIII ü Evénement du règne 
de Mohammed II. Il y raconte l’injuste entreprise de ce 
conquérant contre le prince d'Ala/yé , dernier rejeton de 
la dynastie des Seldjoukides , dont les ancêtres avaient 
donné l’investiture d’un château à Osman , le fondateur 
de la dynastie ottomane. Après avoir énuméré les motifs 
de reconnaissance qui eussent dû inspirer au conquérant 


(1) Histoire de l'Empire Ottoman , par S. A. S. Demetrius Can- 

temir. Paris, 1743, p. 117 et 120. * 

(2) Voyez la Note sur la Langue balaïbalan , donnée par M. le 

Baron Silvestre de S acy, dans le premier Volume du Journal Asia- 
tique , p. 141. Son nom n’est pas Ali ma is Aali 
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quelques égards pour le dernier rejeton de la famille à 
laquelle celle des Ottomans devait sa première grandeur, 
il termine son raisonnement par les mots suivans , qui 
n’ont pas besoin de commentaire : 


jyJ j*\y. ajLcv oXjIjôIsv 

U 0 **' ^ jio 

aJj| ajI^j ôhvJj 

! j ff Jji ^-9 

■ 


^ ) lj-,1 


« C’est un proverbe connu dans le monde, que les 
» Osmanlis ne connaissent point les droits de la vérité , et 
» que le bienfait ne, profite point à celui qui s 3 attache à 
» cette maison . C’est sur ces maximes qu’était fondée 
» l’affaire susdite (l’usurpation du pays iï/llayé ). 

» La générosité innée des Osmanlis consiste en ce qu’ils 
« ne reconnaissent point les services de leurs visirs les 
» plus dévoués, et en ce qu’ils les font exécuter sous le 
» moindre prétexte avec tyrannie et opiniâtreté. ■>» 

J. de Hammer. 


Sur un usage remarquable de l'infinitif samskrit . 

L’infinitif samskrit est terminé en tum (prononc. toumf 
de la même manière que le supin tum des Latins , et ce 
n’est pas un rapprochement peu digne de remarque , que 
la ressemblance de ces deux formes , surtout quand l’ana- 
logie du sens vient la confirmer. C’est ainsi que M. de 
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Schlegel (i) a rassemblé un grand nombre d’infinitifs sams- 
krits, parfaitement identiques aux supins latins formées 
des mêmes racines. Ce sont entre autres: S. sthâ , L. stare. 
S. sthâtum , L. st atum ; S . pu , L. potare. S. pdtu./i , 
L. potum ; i y L. ire ; 6’. eium , L. itum ; S. dà, L. 
dare ; .V. datant, L. datum ; iS*. /at? , L. gîgnere ; S janitum ; 
L. genitum; iS\ lubh, S. lubere ; S . lobithum , L. IuLitum ; 
S.jnâj L. nosccre; S.jndlum , L. notura; xS’. atv/j, L. ser~ 
pere ; S. sarpium , L. serptum. D’autre part, M. Bopp a 
remarqué que dans les plus anciens monumens de la lan- 
gue latine, on trouve le supin en tuin , où plus tard l’in- 
finitif est employé (si). L’identité dé ces deux formes est 
donc trop bien prouvée, pour qu’il soit besoin de rien 
ajouter aux observations de ces savans. Je veux seulement, 
dans cet article, rassembler quelques passages, où l’in- 
finitif joue un rôle remarquable , et chercher si la langue 
latine n’offrirait pas aussi quelque exemple d’une tournure 
semblable (3). 

L’infinitif samskrit, invariable dans sa formation , est 
toujours actif, et ne reçoit jamais l’insertion de la 
lettre destinée a marquer le passif. De là vient qu’il 
n’existe qu’une seule forme pour exprimer ces deux 
phrases ; il peut vaincre , et il peut être vaincu. Mais dans 
ce second cas, l’idée de passivité, que nous attachons à l’in- 
finitif joint au participe, se reporte sur le verbe pouvoir , 
deceltemanière ; saliyaie jetum (rac. sak. ji ) mot à mot, il 

(1) Indische liibliotheck , B. I, II, I , S. n5. 

(2) Conjurations- System ( 1 er sam si. S proche , S. 1 1 4- 

(3) Si l’on veut connaître les divers emplois de l'infinitif samskrit, 
il faut lire les savantes Recherches de M. de Humboldt. lnd. Bibl. II , 
1,71, et Bopp , ouvrage déjà cite p. 07, 87, n4* Nains, p. 204, 
N. 83 ; et le dernier ouvrage du meme : Ardschuna’s Beise zu In~ 
dras Ilimmtl , p. 75 seqq, et 107. 
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est pu vaincre . L’infinitif alors joue le râle d’un mot abs- 
trait , d’un simple radical , n’éprouvant aucune des influ- 
ences qui modifient le verbe , ou pour mieux, dire égale- 
ment capable d’exprimer , et l’action que fait le sujet , 
et celle qu’il subit. 

Nous allons en donner quelques exemples. Dans le 
mdnavadharmasâstra , 1 . II. si. 96 a , on lit : 

Na tathivtâny sakyante samniyantum asevayd 
Nec tal/ter ilia passant refrenari pervicacia. 

On peut consulter encore Hitop, Ed. Lond. p. 16, 1 . 2, 
Bopp, Heidtlb . Jahrb . 1818, n.° 5 o , p. 476. 

Cet idiotisme n’est pas moins fréquent avec le participe 
enjK'?, Sahya (Wilk. part. fut. perf.) , qui répond au par- 
ticipe en dus des Latins et en rtoç des Grecs. Dans Nala 
ch. X, si. 14 a * 

Na tchœchd tejasd sakyd hcestchiddharchayiturn pa/hi , 

Vers que M. Bopp traduit : non vero ilia pote.st a qui- 
bus/ unique opprimi in via (1). 

A cet exemple on peut encore ajouter les passages sui- 
vans ; Hitop . ed. Lond. p. 19, l. penuit. Bhag. L. VI, 
si. 36 b . L. de XI, si. 53 et 54 éd. de Schlegel. Bhag . p. 120. 
Yates , Grarnm. of sansk . p . 3 og. 

De tous ces passages il semble résulter que cet idiotisme 
n’a lieu qu’avec le verbe pouvoir , à quelque tems et à 
quelqué mode qu’il se trouve. Cependant un des épisodes 
du mahdbliârata , que M. Bopp vient défaire paraître, en 
offre un exemple dans un vers où se trouve avec le verbe 


(1) Tejazd , propter splendorcm, , est omis dans la traduction de 

M. Bo rF . 
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pouvoir, un autre verbe au participe passé passif (Wilk. 
5 e prêt, pass.) U îdimbabadha , cb. IV, si. 35, porte : 

Ta tu vrito maya bhartâ tava pntro mahdbalah 
Apanetumtcba yatito natchœva subito maya . 

C’est un sloka , qu’il faudrait traduire en latin barbare 
pour le rendre exactement : 

« Tune clectus a me conju oc lui Jilius magne validas 
» Seducereque tentatus rue etiàrn QUITUS a me , 

» Alors j’ai choisi pour epoux ton puissanL fils , 

» Et j’ ai voulu le séduire, et je ne l’ai pas pu. » 

Cet exemple est certainement le plus frappant de tous 
à cause de l’emploi des deux participes yatito et sakito ; 
le premier dérive de la racine yata y signifie, celui contre 
lequel on a fait un effort; le second ne serait traduisible 
en français ou en latin , que si le verbe pouvoir avait un 
participe passé passif. 

Ces divers passages suffisent pour constater la généra- 
lité et le fréquent usage de cette locution ; cependant 
Wilkins n’en parle pas, et Yates dans sa grammaire, 
tout en en citant un exemple pose une règle qui ne me 
semble pas très-propre a l’expliquer (i). M. Bopp remarque 
l’analogie qu’elle présente avec La tournure latine amatum 
iri , dans laquelle amatum joue le rôle de l’infinitif sams- 
krit , tandis qu’iW porte comme sàkyate la marque du 
passif, que le supin amatum est par lui meme incapable 
d’exprimer ( 2 ). Cependant la langue latine semble offrir 
d’autres exemples de cette locution singulière, et l’on a de 
Salluste et de Coelius ad Ciceronem , deux phrases dans 
_ - ‘ “ ' 

(1) Il s’exprime ainsi p. , the infinitif is frequcntly nsed in 
construction with adjectives and partir/p/rs , the gocerntng verb heing 
understood. 

(2) Dans l’ouvrage cite plus haut , Ardschuna's ïlcisc , etc., je 
compte pouvoir bientôt faire connaître cc travail important. 
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lesquelles la marque du passif, qui ne peut affecter le 
verbe à l’infinitif, est reportée sur le verbe précédent 
comme dans sakyatc jetum. Salluste (Jug. 5i) dit : quid- 
t/uid sanguine civium Ulcisci nequitur , jure factum sit . 
Ici comme le verbe ulcisci , ne peut être à une autre voix 
qua l’actif, l’idée de passivité est exprimée par nequitur, 
comme dans l’exemple de Cœlius cité par Popma (i) : de 
damnatione fréquenter loqui cœptum est . Pour expliquer 
la phrase de Salluste, tous les commentateurs, excepté le 
dernier, ont déclaré qu 'ulcisci était au passif , mais ils 
n’ont pu en fournir d’autre exemple qu’une phrase assez 
équivoque de Tite-Live (L. V. C. 49)* ^ est donc perm s 
de douter de leur assertion. Quant à nequitur , ils ont pré- 
tendu qu’il était pour acquit , et se sont appuyés (1 un 
grand nombre d’exemples, cités par Festus et Nonius 
Marcellus ( 2 ) et surtout du vers de Lucrèce (ch. 1 , 
v. io45): 

Duni ventant aliiv , et suppleri summa queatuk ; 

mais il résulte seulement de ce vers qne le passif y est 
exprimé deux fois, il ne prouve nullement que l’idée de 
passivité qui n’est pas contenue dans le verbe ulcisci , ne 
soit pas reportée sur nequitur . Il nous semble donc plus 
conforme aux nombreuses analogies que l’on a déjà recon- 
nues entre le samskrit et le latin , sous le double rapport 
de la structure grammaticale et de la phraséologie , 
de regarder la phrase de Salluste et celle de Cœlius-, 
comme des formes samskrites , qui , fréquentes peut-etre à 
l’origine de la langue latine , auront plus tard disparu. 

Burnouf fils. ♦ 


(1) De usu antiquœ locutionis XI. 

(2) Festus, v° ncquiiiun , nequitur, potestur, poteratur ; ISon-Miu- 
c f i lu s , v" possetur , patestur, et poferafur. 
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Lettre de M . James G . Jackson , au Rédacteur du 
Journal Asiatique ^ sur la Conformité orale de 
T arabe occidental avec l'arabe oriental d' aujourd'hui. 


Monsieu r , 

M. le Baron Silvestre tle Sac y a fait quelques Observa- 
tions judicieuses sur mes Recherches touchant la confor- 
mité de l’arabe occidental avec l’arabe oriental. Je re- 
marque particulièrement le mot douteux qu’il a 

heureusement déchiffré et lu , c’est-à-dire lu do- 

mestique , la serrante, (Voyez sa lettre, T. IV, p. 290 du 
Journal Asiatique. ) Quant aux autres mots douteux, ce 
savant ne les a pas moins bien expliqués. Il ne lui reste 
d’incerlitude que sur un seul endroit de cette lettre. C’est 
celui qui a été indiqué par les mots placés entre paren- 
thèses (JjLI àj Lorsque la lettre dont je parle fut 

lithographiée , je remarquai bien l’omission de ces mots 
dans la traduction française; mais, comme ce n’était qu’une 
portion d’un nom propre qui avait été déjà , pour ainsi 
dire , suffisamment exprimé par le mot Abd-elmcîk , je 
crus que c etait|Uüe erreur de la presse , et je ne la con- 
sidérai pas comme assez importante pour en faire la re- 
marque. Mais puisque M. le Baron a parlé de ces mots, 
je ne peux pas omettre d’observer qu’ils sont une portion 
du nom propre Àbd-elmc.lk jJj oXJU! Abd- 

elmclk Wold Bedmuliule, Ce Wold Bâdmulude était un 
Chelew de la province de Haha , qui était dans ce tems-là 
gouverneur ou alleais de Mogador. Le terme wold est 
invariablement employé dans les noms propres des Che- 
lews : comme ben ou ///«dans les noms propres des Arabes. 
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IL signifie la même chose que fifs de, c’est-à-dire , Al - 
kaki (i) Abd’-elmclk , fils de Beâmulurte. 

Je passerai les autres Observations de M. de Sacy, pour 
venir à celle dans laquelle il dit que la différence entre 
les deux langues est bien plus grande dans le langage or- 
dinaire ou langage de conversation. 

Pour nous convaincre de cette opinion, il nous dit de 
jeter les yeux sur la Grammatica liriguœ Mauro-Arahicœ 
de M. de Bombay. Mais, sans combattre l’opinion de 
M. le Baron Silvestre de Sacy ni celle de M. de Bombay, 
je m’en vais prouver que l’arabe oral ou ordinaire occi- 
dental , ressemble à l arabe oral oriental , et que celui qui 
comprend l’un comprend l’autre, sans aucune difficulté. 
Je citerai donc l extrait d’une lettre qu’un de mes amis 
vient de m’adresser du Havre , laquelle ( à ce qu’ii me 
parait ) tend à confirmer cette opinion dé;à appuyée par le 
témoignage non suspect de l’archevêque de Jérusalem. 
(Voyez le Journal Asiatique, Tome IV, page ig\. ) 
Cette lettre , dont je ne donne ici qu’un extrait , a été 
écrite par M . il/. Labar raque , Français et homme 
intelligent, qui a résidé plusieurs ans à Mogador, comme 
négociant; qui parle parfaitement l’arabe, et qui est au- 
jourd hui associé dans la Maison de Commerce de 1 Mes- 
sieurs Veuve Lefèvre- Hoir? sac , Labarraqèe et 0>, du 
Havre. 


(1) Le frère de ce Kaid^dY époque où la lettre du prince Abd-salarn 
fut écrite , était hacha de la contrée montagneuse de liaha T grande 
province de Chelews de douze Kabyles , et la première depuis les 
bords de la Méditerrannée , dans laquelle les habitans ont des habi- 
tations de murailles . Les habitans des provinces arabes vivent sous les 
tentes fabriquées avec du poil de chèvre. Voyez la carte de la Barbarie 
occidentale, dans mon Account of Marocco , et aussi dans Shabee- 
r >y* s account of Timbucloo. 
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Havre , 24 Mai 1824. 

« Je suis bien sensible à la remise que vous m’avez faite 
d’un exemplaire de votre Dissertation sur les Langues de Bar- 
barie et de Syrie ; je regrette infiniment que nos savans 
aient jusqu’ici pu douter que ces langues fussent les mêmes, 
tandis qu'il n’y a qu’une différence dans la prononciation, 
et encore est-elle de très-peu de chose. En voici la preuve, 
que j’aime à vous donner , afin que vous la constatiez , 
puisqu’elle confirme la dissertation que vous avez adressée 
à la Société des savans orientalistes, dont vous faites partie. 

j» Il y a quelques années qu’il vint un navire de Cal- 
cutta, nommé /c Chandernagor , sous pavillon français ; 
il était commandé par des officiers de cette nation , et son 
équipage était composé de Bengalis , en grande partie d’o- 
rigine musulmane, de Musulmans syriens et autres Asiati- 
ques. Il y avait long-tems que j’avais envie de parler arabe, 
à cause des peines que cette langue donne , comme vous le sa- 
vez, avant de pouvoir en débrouiller quelques mots. Je fus 
donc à bord , et je demandai au capitaine de ce vaisseau 
de me faire parier aux plus instruits musulmans de son 
équipage : il les appela tous indistinctement, et leur dit que 
j’avais été en Barbarie. Je commençai mes demandes sur 
l’aîcoran et sur les difficultés qu’ils devaient éprouver à 
bord pour en observer les préceptes? Ils me répondirent, 
en prenant ledit capitaine à témoin de leur conduite , 
comment ils faisaient pour faire leurs prières (1), et surtout 
pour leur nourriture; je n’eus pas plus de peine à les 


(1) Tout le monde sait que les Mahometans ne peuvent pas man- 
ger d’un plat où il y a du porc , et qu’ils fout les ablutions tous le* 
jours avant de prier 
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comprendre qu’ils n’en eurent à m’entendre ; car je puis 
tous assurer que nous ne répétions pas un seul mot de 
notre conversation; je puis meme ajouter que dans tous 
les entretiens que nous eûmes encore pendant leur séjour 
ici, il en fut de même; jamais aucun mal-entendu, jamais 
aucun doute dans nos demandes respectives : voilà, mon 
cher monsieur et ami , ce que vous pourrez assurer à 
messieurs vos collègues, pour faire disparaître leurs doutes, 
s’il en existait encore après vos judicieuses dissertations ». 

Si vous trouvez, Monsieur, que ces observations aient 
quelque utilité , vous pourrez leur donner place dans 
votre journal. 

Agréez, etc. 


Histoire des Mongols , depuis Tchinguiz-khan jusqu’à 
Timour-ianc , avec une carte de l’Asie au treizième siècle ; 
i vol. in-8° de xlvi el 727 pages , divisé en deux tomes* 
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Mémoire ^?/r /e$ mœurs et les cérémonies religieuses 
des Nesserié , connus en Europe sous le norh 
tFAnsari (1) , par Félix Dupont., drogman , gé- 
rant le vice - consulat de France à Lattaquié , 
en 1 82 1 (2). 

Les Nesscriê (3), peuple habitant la chaîne de 
montagnes qui borde à Test le terri toirre de Latta- 
quié , sc divisent en quatre sectes, où Ton reconnaît 
un mélange de pratiques religieuses du paganisme , 

(1) C’est sous ce nom que M. de Volney a parle des Nosaïris , 
dans son Voyage en Egypte et en Syrie. Chez les écrivains arabes. 
uinsari signifie un descendant des habitans de Médine qui reçurent 
Mahomet lors de sa fuite de la Mecque, et se déclarèrent pour lui. 

Sylv. de Sacy. 

(a) M. Dupont, en adressant ce Mémoire à M. le baron de Sacy, 
par une lettre, en date du 3 mai 1824,101 annonce que son intention 
est d’envoyer à M. de Sacy le manuscrit qu’il possède des livres reli- 
gieux des Druzes, et de le mettre entièrement à sa dispositiou. Voyez 
ce qui a été dit de ce manuscrit ci-devant , pag. 6 et 7. 

( 3 ) Ce sont les mêmes qu’on appelle Nosaïris. M. Dupont emploie 
Nesséri quand il parle d’une seule personne , et le pluriel Nessérié 9 
quand il parle de la secte entière. On peut consulter sur cette secte le 
Voyage de INic.huhr, tom. II , pag. 357 et suiv., édition de 1780, et 
un Mémoire de M. Rousseau sur les Ismaélites et Nosaïris } de Syrie, 
publie' dans le xlii« cahier des Annales des Voyages de M. Malte- 
Brun. Sipv. de Sacy* 
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de la loi judaïque, de celle de Mahomet et d’Ali , 
avec quelques dogmes de la religion chrétienne. On 
les distingue par les noms de Chemsié, ou adora- 
teurs du soleil; Chssié, adorateurs de la lune; Ghaïbié , 
qui adorent un Dieu créateur, absent et inconnu; et 
ChemcUc P qui ne reconnaissent aucune divinité. On 
confond souvent ces derniers avec les Ghaïbié, à cause 
qu’ils ont plusieurs usages qui leur sont communs. 

Les Nés sérié ont sept fêtes : Isoel , le premier jour 
de l’an, l’Epiphanie (i), le 17 mars, le 4 et le 1 5 
avril, et le i5 octobre. Les deux premières de ces 
fêles sont connues sous le nom de Couzeli . 

Les jeunes gens ne sont initiés dans les mystères de 
eur religion quapres Page de quinze ans; lorsqu’on 
leur reconnaît assez de circonspection et d’intelli- 
gence , un des notables du village s’empare du néo- 
phyte, le conduit seul dans les montagnes, et l’endoc- 
trine pendant quarante jours , au bout desquels le 
jeune initié retourne chez ses parens, et a le droit de 
porter le turban , qu’il ne pouvait mettre aupara- 
vant ; c’est le signe de son initiation. Il ne désigne 
plus la personne qui l’a instruit, que par la déno- 
mination de maître . Les lemmes sont regardées comme 
faisant partie des bestiaux de la maison , et traitées 
comme des esclaves; elles n’ont aucune idée de reli- 


(1) M. Dupont veut dire sans doute que les Nosaïris ont des fêtes 
qui correspondent aux jours auxquels les chrétiens célèbrent la nais- 
sance de Jésus-Christ et l'Epiphanie. Il serait curieux de savoir quel 
est , dans le système religieux des Nosaïris t l’occasion et l’objet de 
chacune de ccs fêtes. SiLV. DE SACY. 
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gion , et lorsqu’elles ont assez de hardiesse pour son 
informer de leurs maîtres , ceux-ci leur répondent 
que leur religion est d’être chargées de la reproduc- 
tion de l’espèce, et d’être soumises aux volontés de 
leurs maris. 

Pendant la preÀiure ou la seconde fêle du Couzeh , 
les hommes se rassemblent mystérieusement, de 
nuit, dans la maison du cheik du village 5 aucun 
étranger n’y est admis , leurs femmes mêmes en sont 
exclues. Ils s’asseyent les jambes croisées, autour d’un 
grand vase de terre rempli devin, dans lequel ils jet- 
tent de petits rameaux d’olivier 5 ils allument plusieurs 
bougies en nombre impair, qu’ils posent autour du 
vase. Après que le cheik a fait sa prière et béni le 
vin , il en donne à boire à tout les membres de l’as- 
semblée, à tour de rôle, et l’on prétend, car per- 
sonne 11e peut l’assurer, que, pour terminer la céré- 
monie, ils éteignent les lumières, introduisent toutes 
les femmes mariées du village sans distinction de 
rang ni dage( les vierges et les jeunes gens non ini- 
tiés, en sont seuls exceptés), et que chacun d’eux 
saisit la première venue, lût-elle sa mère, sa sœur ou 
sa fille. 

Les Nesserié n’ont point de livres sacrés. Il 
leur est défendu d écrire , ou de noter les points fon- 
damentaux de leur religion j ils n’en sont instruits , 
comme 011 1 a dit plus haut , que par initiation et 
verbalement. Ils se reconnaissent par signes comme 
les Irancs-maçons 5 font serment de ne jamais divul- 
guer les mystères de leur culte, et résistent effee- 
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livement, avec une fermeté héroïque, aux plus af- 
freux tourmens et aux offres les plus séduisantes. Il 
n’y a pas eu jusqu’ici d’exemple d’apostasie d’un 
Nesseri , et aucune révélation n’a jamais pu leur être 
arrachée , quelque moyen que les Turcs aient em- 
ployé pour cela. Ils reçoivent quelquefois parmi eux 
des personnes d’une autre croyance $ mais elles ne 
sont initiées qu’après de longues et sévères épreuves * 
qui ne peuvent durer moins de trois ans, et elles 
sont surveillées toute leur vie, pour être sacrifiées à 
la moindre indiscrétion de leur part. Ce qui est en- 
core plus extraordinaire, et digne de remarque, c’est 
que ces étrangers sont souvent plus fanatiques que 
les Nesserié mêmes , et tout au moins aussi scrupu- 
leusement attachés à l’inviolabilité de leur serment. 

On cite à ce sujet un exemple arrivé à Lattaquié, 
qui m’a été affirmépar plusieurs personnes dignes de 
foi. Un gouverneur de cette ville , très-curieux de 
pénétrer dans les mystères d’un culte si fidèlement 
tenu secret , après avoir fait martyriser un grand 
nombre de ces Nesserié* sans avoir pu arracher leur 
secret , fut tellement frappé de cette fermeté iné- 
branlable, qu’il chargea un Turc plein de courage et 
d’intelligence, en qui il avait confiance , de passer à 
la montagne des Nesserié , de s’y établir sous quelque 
prétexte , et de ne rien épargner pour se faire initier 
à leurs mystères, qu’il viendrait ensuite lui révéler , 
lui promettant, s’il y réussissait , une somme consi- 
dérable. Ce Turc part j après cinq ans d’épreuves de 
tous les genres, il adopte la religion des Nesserié , et 
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retourne à Lattaquié pour y réaliser ses biens-fonds 
et emmener sa famille à la montagne. Son ami le gou- 
verneur l’apprend, l’envoie chercher lui demande 
avec empressement s’il est parvenu à remplir le but 
de sa mission , s’il est enfin Nesseri ? Mais quelle est 
sa surprise, lorsque celui-ci, lui répondant affirmati- 
vement, ajoute qu’il ne peut, ni ne veut satisfaire à 
ses désirs, par la révélation de sa profession de foi $ 
une pareille confidence lui étant expressément dé- 
fendue par la nouvelle religion qu’il vient d embras- 
ser. Le gouverneur, aussi étonné de ce refus, que 
pressé par la plus vive curiosité, passe inutilement 
des prières aux menaces, de la colère aux supplica- 
tions 5 voyant enfin que rien ne peut ébranler la cons- 
tance de ce malheureux et écumant de rage , il 
lui enfonce son poignard dans le cœur. 

Les JVesserié sont circoncis, font leurs ablutions 
comme les Turcs, et prient à minuit et avant le lever 
du soleil. Ils peuvent faire leurs prières étant assis ^ 
debout ou en marchant; mais ils sont obligés de la 
recommencer en fesant une autre fois leur ablution, 
s’ils parlent à quelqu’un d’étranger à leur religion ; 
s’ils aperçoivent, de loin ou de près, un chameau, un 
cochon , un lièvre ou un nègre. Dans leurs prières 
ils maudissent l’homme qui se rase sous le menton et 
celui qui est inhabile à la génération, ainsi que les 
deux califes Otnav et ji-bou- Bebr, quoique, devant 
les Turcs, ils feignent d’étre mahométans.. 

Ils boivent du vin et de Teau-de-vie, mais à la dé- 
robée ; 11e pouvant pas célébrer leurs fêtes sans vin *. 
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ils emploient , lorsqu’ils n’en ont pas, une décoction 
de raisins secs, à laquelle on donne du moins la cou- 
leur du vin , si on ne peut pas lui en donner tout-àr 
fait le goût. 

Ils ont aussi un prophète qu’ils nomment Jïeumdan - 
el G heussàibi , et ils font accroire aux Turcs que 
c’est Mahomet. Ils portent indifféremment des noms 
turcs et chrétiens, comme Gabriel , Georges , Elle , 
Mahmoud , Hassan , Moustapha , Ibrahim, etc., etc. 

Ils croyent à la venue de Jésus-Christ comme pro- 
phète , aux douze apôtres et aux quatre évangélistes $ 
ils lisent meme nos évangiles et nos psaumes. Leur 
année commence avec celles des Grecs, et ils ont con- 
servé les noms des mois grecs. 

Les chemclics (i), qui forment la secte la plus su- 
perstitieuse, ne mangent point d’animaux femelles , 
estropiés, aveugles, borgnes ou malades*; il y en a 
parmi eux qui ne fument jamais de tabac. Les autres 
Nesseriê ne sont pas tous si scrupuleux 5 ils ne font 
aucun jeune, ils s’abstiennent seulement , et cela leur 
est généralement défendu , de manger du lièvre , du 
cochon , de la gazelle , du chameau , des crabes , 
porcs-épics, anguilles, et enfin tous poissons sans 
écailles el tous coquillages (2). 

Les cheiks dits ulema , ou savons , sont distingués 


(1) Ce nom paraît d’origine arabe; mais j’ignore pourquoi il a 

etc adopté par ces sectaires. S. DE SACY. 

(2) Il est «ligne de remarque que les poissons sans écailles et cer- 

tains coquillages étaient aussi proscrits par Hakem-biarnr-allah au- 
teur de la Religion des Druzes. S. DE SACY. 
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des autres par leur coiffure et leur costume. Us ne 
mangent jamais rien hors de leurs maisons, de crainte 
de participer à l’usage d'un bien mal acquis, ce qui 
est un grand péché pour eux. Il est certain que ce 
scrupule de conscience n’existe que pour ce corps de 
gens lettrés , lésant les fonctions de ministres du culte ; 
car le peuple, bien loin de les imiter, vit le plus 
souvent de vol et de rapine. Les Nesscriè délestent 
les Turcs, dont ils sont les ennemis jurés - ils aiment 
assez les chrétiens, et sont pour la plupart pliiloxbnes, 
(amis des étrangers), respectant, et défendant au péril 
de la vie, les droits de l’hospitalité. 

Les Ghaïbié (i ) adorent un Dieu absent et inconnu. 
Ils prétendent que l’Etre-Supréme , après avoir créé 
l'homme et les animaux, et avoir réglé et dirigé toutes 
choses, s’est envolé dans les airs, ou son ame, son 
intelligence s’est dispersée et a disparu , laissant le 
inonde tel qu’il l’avait fait. 

Les Clissiè (2) , ou adorateurs de la lune, forment 
la secte la plus nombreuse, et sont aussi les plus con- 
sidérés parmi les autres. Cependant les Nesseric des 
quatre sectes s’unissent en mariage indifféremment 
entr’eux, sans faire aucune difficulté. 

Leurs mariages n’exigent que le consentement du 
cheik et du fermier du village 5 il 11V a point de con- 
trat par écrit 3 après qu’on est convenu du prix de la 
fille avec ses pareils ( car les Nesscriè achètent une 


(1) Gc nom vient du mot arabe gaib qui veut dire absence ^ 

chose cachée. S. I)E Sacy. 

M L’ origine de ce iiorn mVsl inconnue. S. DE Sacy. 
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femme avec les mêmes formalités qu’ils pratiquent 
pour l’acquisition d’une jument ou d’une vache), le 
mariage est conclu. Les réjouissances commencent le 
lundi de la semaine ; la musique et les danses durent 
nuit et jour jusqu'au jeudi ; alors l’on fait monter la 
nouvelle mariée sur un cheval que l’on promène au- 
tour du village 5 elle est précédée d’un corpsde jeunes 
gens, qui font flotter un mouchoir blanc attaché au 
bout d’un roseau , et accompagnée de tous les habi- 
tans du lieu, hommes, femmes et enfans, qui chantent 
et poussent des cris de joie, à la mode des Arabes ; 
après cela une personne de rassemblée s’avance, et fait 
la quête; chacun des assistans donne, selon ses facul- 
tés, quelque pièce de monnaie; le produit de la quête 
est remis au futur époux ; il l’emploie à servir un sou- 
per copieuxà toute l’assemblée, qui est ainsi congédiée. 
Les époux se retirent enfin dans une bicoque qui doit 
leur servir de logement; plusieurs parens ou amis du 
nouveau marié se tiennent à la porte pour attendre 
que celui-ci vienne leur annoncer que le mariage est 
consommé , ce qu’ils apprennent à 1 instant à tout le 
village, par une salve de mousqueterie. Quant aux 
veuves , leur consentement seul suffit pour passer à 
de secondes noces ; le prétendu n est plus obligé de 
rien payer aux parens de la femme. 

L’adultère entr’eux n’est pas sévèrement puni ; 
l’homme répudie sa femme aussitôt qu’il peut prouver 
quelle lui a fait infidélité, reprendre ses parens le 
prix qu’il en a donné, et se remarie s’il veut , quel- 
ques jours après, avec une autre, Le galant est obligé 
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d’épouser la femme délaissée, ou de s’absenter pour 
1111 an et un jour ; mais la femme est punie de mort 
si elle a affaire avec un homme étranger à sa nation. 

Les Nesseric lavent leurs morts comme les Turcs. 
Leur grand deuil consiste à sc noircir le visage, à 
défaire leur turban, qu’ils laissent tomber négligem- 
ment sur le cou, et à ne changer d’aucun vêtement 
qu’au bout de quarante jours. Us croient tous a la 
métempsvehose ; ils révèrent la mémoire de quelques- 
uns de leurs cheiks ou santons , morts en odeur de 
sainteté, et ne font aucun cas des sermens au nom de 
Dieu, qu’ils prodiguent pour la moindre chose,* aussi 
les Turcs les placent-ils au-dessous des Juifs „ et pré- 
tendent-ils que ce sont des gens sans foi ni loi, et 
dont la vie et les Liens peuvent leur être enlevés im- 
punément; ils croient même que c’est une œuvre mé- 
ritoire, pour eux. Musulmans, de verser le sang 
impur d’un Nés sert. 

Ce peuple belliqueux et montagnard serait assez 
fort pour secouer le joug des Turcs ^ et vivre dans 
Findépendance , s’il n’était si divisé par des motifs 
d’intérêt, presque toujours occasionnés par des hai- 
nes implacables de familles. Les Nesserié sont vin- 
dicatifs , et gardent long-tems leur rancune ; la mort 
même du coupable n’assouvit point leur rage; la ven- 
geance est insuffisante chez eux si elle n’atteint , en 
outre, quelqu’un ou plusieurs membres de la fa- 
mille. 

Leur territoire s’étend depuis Antioche jusque 
près de Tripoli. Ils occupent presque toutes les 
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montagnes à l’est de Lattaquié et une grande partie 
de la plaine. Cette étendue de terrain est divisée en 
vseiz emoukataa, ou avrondissemeiis affermés, de vingt 
à vingt-cinq villages chacun,, commandés par des mou - 
kadem , ou gouverneurs qui reçoivent l’investiture 
tous les ans du mutselim de Lattaquié, et qui paient 
annuellement quatre cents bourses de Miry. De ces 
seize departemens, ou moükataa y l’un est occupé par 
des Turcs et des Chrétiens ; trois par d esTurkmans, et 
un autre par les Kadamesê , sorte d’idolâtres, dont je 
parlerai dans le moment. Les neuf qui restent sont ha- 
bités par des JYesserié et quelque peu de Chrétiens. Le 
total de leur population , sans compter celle des en- 
virons d’Antioche, d’Àlep et de la Caramanie, où il y 
a beaucoup de Nés série , s’élève à près de quarante 
mdie aines, qui peuplent cent quatre-vingt-deux vil- 
lages , dont trente-deux dans la plaine. 

Ce peuple agriculteur , mais pauvre, est écrasé 
par les vexations de tous genres qui pèsent sur lui, et 
qui forcent souvent les moukataa situés sur le liaut 
des montagnes dans des lieux inaccessibles , à s’insur- 
ger, ce qui achève de ruiner les departemens sans 
défense, qui sont impitoyablement saccagés lors du 
passage des troupes turques. Tous les paysans ou pas- 
teurs qui sont rencontrés , quoique innocens et 
n’ayant jamais appartenu aux arrondissemens révol- 
tés, sont arretés, garrotés , jetés dans des cachots 
infects ; et le plüs souvent ils sont condamnés au pal 9 
genre de mort qui est particulièrement réservé aux 
malheureux Nesserie. 

Sur les montagnes qui touchent au territoire de 
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Tripoli , il existe une autre secte qui diffère de celle 
des Ne s s cric , et que Ton nomme kadamesé ,* c’est un 
moiîUataa qui comprend une vingtaine de villages. 
On assure que leur unique culte est celui d’adirer les 
parties sexuelles de la femme; j’ignore du reste, com- 
ment ils pratiquent ce culte. Voilà tout ce que je 
sais de cette étrange espèce d’hommes. 


Description de la ville de Constantinople ( s 

Usw | ), traduite du turc de Saad-uddin 

(Tadj-ut-tévarikh, manuscrit turc de la Bibliothè- 
que du Roi , n° (ig ) ; par M. GarciN de Tassy. 

La description qui suit ne donne pas une idée très- 
favorable du savoir des historiens turcs ; mais il est 
curieux de connaître ce que les Ottomans sensés et 
instruits pensent des anciens possesseurs de Constan- 
tinople. Saad-uddin est le seul annaliste turc qui ait 
parlé avec quelque sagesse de cette antique capitale 
de 1 empire grec ; les autres écrivains ses compa- 
triotes, n ont débité à ce sujet qu’une suite de fables 
et de contes aussi insipides que ridicules, ainsi que 
le dit Saad-uddin lui-même, à la fin de sa narration, 
qu il dit avoir tirée de la chronique d ’Edris ( 1 ). 

]Nous donnons ici une traduction abrégée du récit 
de notre auteur, en le laissant parler lui-même. 


Constantinople renferme de hautes montagnes ,de 

(i) Mevla Mohammed-en-Nechri el-Modarres , auteur dun Ta* 
rihh-i al-i~ Othmari ou Histoire ottomans. 
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vastes plaines, des promenades agréables et des ports 
fort commodes. Comparées à elle, les autres cités ne 
méritent pas le nom de ville. Existe-t-il un lieu dans 
le moftde, où, comme à Constantinople; l’or soit 
aussi commun que la terre ? Cette capitale ma- 

jestueuse, qu’embellissent ses somptueux monumens , 
peut être assimilée au corps gracieux dune jeune 
beauté; son étendue, au vaste domaine du génie ; 
c’est lui faire une injure que de l’appeler ville, puisque 
plusieurs villes pourraient entrer dans son enceinte. 
Plus de cent églises qui ornaient Constantinople avant 
qu’elle fût prise par les Ottomans, ont été converties 
en mosquées. Un grand nombre de monastères chré- 
tiens sont devenus ou des collèges pour les étu- 
diant, ou des couvens pour les sophis. Le plus remar- 
quable des monumens grecs est le temple de Sainte- 
Sophie : il peut contenir i5,ooo hommes ; la voûte 
est soutenue par des colonnes bleues, vertes, jaunes, 
blanches et tachetées de noir et de Liane. 

On lit dans les anciennes histoires que, 1 an 5o5a , 
depuis la chute d’Adam, un prince nommé V ezendou 
j Joji^ , dont l’empire s’étendait sur le pays des Francs, 
et sur la Grèce, fit bâtir, au confluent de la mer du 
Nord et du Midi, la ville de Constantinople, dans 
l'enceinte de laquelle il renferma sept montagnes. 
Douze successeurs de Vezendou régnèrent tour-à-tour 
sur cette cité jusqu’en o j5o, qu’un roi nommé Cons- 
tantin vint des environs de la grande ville de Rome , 
métropole des Francs, de cette ville que les papes 
ont rendue célèbre, conquit la Macédoine que 
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nous nommons au jouixFhuid a Homélie, s’empara de 
Constantinople , et en fit la capitale de son empire. 
Ce monarque protégeait la religion des chrétiens ; 
il fit bâtir plusieurs couvens, et entr 'autres celui de 
Fange Azraé’l (i), qui fut abattu après la conquête, 
et celui de St- Jean, dont on voit encore quelques res- 
tes. Après un règne de trente ans, le trône fut dépouillé 
de Fornement de son existence w^j 

et son fils Julien ^jiUI lui succéda. Ce- 
lui -ci mourut aussi quelques années après son avè- 
nement à l'empire, et il fut remplacé par Justinien 
Sous cet empereur, les principaux chefs 
des différentes religions jLot s'assemblèrent un 
jour dans Fhippodrome, et y disputèrent sur leurs 
croyances 5 la discussion s'étant prolongée, des dis- 
putes on en vint aux coups, et de part et d’autre bien 
des gens furent tués. Justinien, ayant appris la con- 
duite indigne des adorateurs du lèu^k^j I, éteignit 

les flammes de leur sédition avec l’eau ( le moiré ) 
de son épée, et fit abattre un couvent qu’ils possé- 
daient sur 1 emplacement qu’occupa depuis Sainte- 
Sophie. Dès-lors il forma le dessein de faire bâtir en 
cet endroit un temple pour les chrétiens. Sur ces 
entrefaites, il vit en songe une jeune beauté qui lui 
adressa ces paroles : « Tes efforts pour faire fleurir la 
religion chrétienne ne seront pleinement couronnés 
du succès que lorsque l'édifice sacré que tu as inten- 


(i) C’est, selou les Musulmans, l’ange de la mort. Voyez VJtyrpc- 

si t ton de la Foi musulmane tjuc j’ai jpuMice , pag. B, 
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tion de faire construire, sera élève.» Cette Vision dé- 
termina Justinien à faire commencer de suite l’édifi- 
cation du temple. 11 fit venir, pour exécuter ce grand 
ouvrage, les plus habiles architectes, sculpteurs, pein- 
tres et géomètres de son empire et même des autres 
royaumes , et nommément de l’Arabie , de la Perse , 
de l’Inde et de la Chine ; et I on disposa tous les ma- 
tériaux. Cependant le monarque vit encore ensonge 
un vieillard vêtu de vcrt(i), dont le visage brillait 
d’un vif éclat , et il reçut de sa main le plan de Sainte- 
Sophie. L’architecte en chef eut le même songe , et , 
ayant présenté au prince l’esquisse qui avait été des- 
sinée sur la page de son imagination , Justinien la 
reconnut, et, adorant la volonté de Dieu, il fit suivre 
dans la construction de Sainte-Sophie ce modèle mi- 
raculeux. 

Au jour indiqué par les astrologues, on jetalcs fun- 
demens du temple, en plaçant sur le dos du taureau (A) 
de la terre, des pierres semblablesà des montagnes ; et 
dès ce moment on travailla sans relâche à l’édifice. On 
assure que les huit colonnes qui soutiennentle dôme du 
sanctuaire ci de l’autel sont tirées des débris d’un temple 
qu’un empereur nommé O/ia/o , contemporain 

du prophète Abraham, fit bâtir dans Athènes, ville des 
philosophes Cinq milles maçons, servis 


(t) L’auteur veut probablement parler de Mahomet. 

(A t)n .sait <jue chez plusieurs peuples le taureau est l’emblème de 
«le la terre. L’auteur fait peut-être allusion à cette allégorie , ou bien 
le taureau de la terre signifie simplement ici la terre semblable à 
un taureau , 
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par dix mille manœuvres, travaillaient à cette superbe 
basilique 5 cent architectes , qui connaissaient la géo- 
métrie , en dirigeaient les travaux. Ils avaient à leur 
tête un homme habile nommé Agnadious . 

On était sur le point de terminer ce beau monu- 
ment , lorsque les fonds de. l’empereur se trouvèrent 
entièrement épuisés. Justinien, vivement affecté de ce 
contre-tems, passa toute une semaine dans sa chapelle, 
demandant au souverain éternel de lui ouvrir les portes 
de ses trésors cachés. Le Très-Haut, ayant de toute 
éternité destiné ce temple aux vrais croyans, permit 
que le monarque vît de nouveau en songe le meme per- 
sonnage velu de vert qui lui était déjà apparu : ce 
vieillard vénérable lui apprit qu’il trouverait sous un 
bloc de marbre bleu , près de la porte du château de 
Sélivrée, un trésor digne d’un roi. Asori réveil, Justi- 
nien alla avec les grands de sa cour à l’endroit indi- 
qué, et trouva en effet sous le bloc sept grands vases 
aussi remplis d’or et d’argent que le sont de la mon- 
naie de la concupiscencele cœur des hommes mondains. 

Cependant, on contiuua de travailler au temple. 
On plaça au milieu de l’autel, sur un trône d’argent, 
une représentation en or du seigneur Jésus-Christ 
( que la paix de Dieu repose sur lui). Aux deux 
côtés on mit les statues en argent des douze apô- 
tres du Messie. On disposa sur douze sièges dorés , 
douze évangiles parfaitement reliés. On suspendit à 
la voûte de Sainte-Sophie six mille lampes d’or ou 
d’argent ^31 , enrichies de 
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pierres précieuses, que différeus princes avaient. en- 
voyées en présent, et au-dessus de la grande porte 
mie planche de l’arche de JSoé ( sur qui soit la paix 
de Dieu ), enchâssée dans de l’or. 

On rapporte que l’on resta sept ans et trois mois 
pour rassembler les matériaux de ce temple , et huit 
ans et deux mois pour le bâtir. On assure encore 
qu outre les dons des souverains , on employa à la 
construction de cet édifice trois cent mille quatre cents 
lingots, chaque lingot ayant la valeur de mille ducats. 
En actions de grâces de l’heureux achèvement de cette 
magnifique église , Justinien fit aux pauvres des libé- 
ralités abondantes. Plusieurs rois vinrent à Constan- 
tinople assister à Pinauguration de Sainte-Sophie, et 
trois mille prêtres ou moines, une bougie de cam- 
phre ( c’est-à-dire , blanche ) à la main , s y trou- 
vèrent. 

Six mois après, la colonne de l’existence de Justi- 
nien fut ébranlée. 

Comme ce grand monarque n’avait point d’enfant mâle 
à qui il pût laisser son empire ^ sentant approcher 
sa fin, il désigna son neveu Justin pour 

lui succéder. En mourant, il se tourna vers ceux qui 
l’entouraienl , et leur adressa ces paroles : « Je désire 
qu’a près mon décès vous fassiez élever à coté de 
Sainte-Sophie une colonne de marbre , au-dessus de 
laquelle Pon mettra ma statue équestre eu bronze : 
on placera dans une de mes mains une pomme v — 
d’or, et l’on représentera l’autre ouverte et vide, 
afin que ceux qui verront cette statue avec l’œil de J a 
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réflexion , apprennent que pendant quelque tems, 
l 'empire du monde, semblable à une pomme aux vives 
couleurs, resta dans la main de mon pouvoir; mais 
que l’automne de la mort dévasta bientôt le parterre 
de mon existence ; et que le trépas lit tomber cette 
pomme d’entre mes mains. Oui , le destin cruel , sem- 
blable à la grêle , qui fait tomber les feuilles des ar- 
bres, renverse chaque instant l’édifice de la vie des 
humains; cette vieille femme déchire, avec le couteau 
de la haine , la couture de l’union qui existe entre les 


amis ^ 

Le palais du monde est 
Thabitation du malheur ; il est bâti sur le torrent 
de la destruction. Nous sommes semblables à l’om- 
bre : avez-vous jamais ouï dire qu’elle ne s’évanouit 
pas (i)? 

Justin exécutales dernières volontés de son oncle, et 
fit élever sur une colonne la statue du fondateur de 
Sainte-Sophie. (Mahomet II la fit dans la suite disparaî- 
tre , ainsi que les autres monumens de ce genre que l’on 


(i) On ne fait pas attention à la beauté de cette similitude , parce 
qu’elle se rencontre dans la Bible et dans des poètes de différentes na- 
tions; mais on trouvera quelque chose de vrai et d’effrayant dans ce 
vers hindostani : « De quelque coté que tu tournes les yeux, tu verras 
des familles entières qui se sont évanouies comme des bulles d’eau. 

y==»^' jrr 

’J J v u 

f O 
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voyait à Constantinople ; mais il laissa la colonne # 
qui subsistait encore il n y a pas long-tems. ) 

Deux ans après ravénement de Justin à l’empire, 
le dôme de Sainte-Sophie tomba, et plus de quatre 
cents hommes (du nombre desquels lurent le pa- 
triarche et plusieurs moines) se mirent en route dans 
le chemin de la mort ^ cette 

nouvelle, Justin fit venir A gnadious (t^n avait présidé 
à la eonstructionde Sainte-Sophie), le réprimanda sé- 
vèrement, et lui demanda la raison de la chu te du dôme. 
L’architecte répondit que c’était la faute de Justi- 
nien, qui, malgré toutes les représentations, s’était opi- 
niâtré à faire travailler au dôme avant que l’édilice fût 
sec et consolidé, et lui avait donné cinq pieds de hau- 
teur, au-delà des règles que l’on suit communément. 
Ces raisons préservèrent momentanément de la des- 
truction d’édifice de la vie d Agnadious . Justin fit re- 
parer le dôme ; mais, son trésor ne suffisant point à cette 
dépense , il y employa l’or et l’argent dont on avait 
décoré les portes etles murailles, ainsi que les autres 
ornemens dont nous avons parlé. C’était précisément 
l’époque où l’on devait placer la statue de Justinien 
sur la colonne élevée à cet eflèt. Justin saisit cette oc- 
casion pour donner l’essor à son ressentiment contre 
l’architecte. 11 ordonna qaAgnadious montât en per- 
sonne sur le monument, pour y placer la sta- 

tue, et qu’aussitôt après on éloignât les échelles 

afin qu’il n’en pût descendre, et qu’il mourût 
ainsi de faim et de soif. Les ordres furent exécutés, 
et Agnadious avait déjà renoncé à la vie, lorsque sa 
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femme vînt au pïed de l’édifice, et forma de la fumée 
de ses soupirs, une colonne plus élevée encore que 
celleoù était sonmari 

Agnadious l’ayantapernue,iui jetaunbil*' 
letjj ijjj où il lui disait d’enduire de naphte et de poix 
une corde , et de la porter de nuit au pied du monu- 
ment. A peine les ténèbres s’étaient répandues sur la 
terre, que la femme de l’architecte, le cœur plein d’es- 
rance, s’empressa de se rendre auprès de la colonne,, 
munie de la corde que lui avait demandée son époux. 
Alors Agnadious forma des fils de ses vétemens, un 
lien léger qu’il fit parvenir au bas de l'édifice. Sa 
femme l’attacha à la corde qu’elle avait apportée ; 
Agnadious la tira à lui, la lia autour de la colonne, 
ôta ses habits et son turban , et les disposa de 

manière qu’on pût croire qu’il fût toujours sur le mo- 
nument. Ensuite, semblable à l’araignée, il descen- 
dit en se tenant à cette corde, y mit le feu, prit un 
habit de moine, et sortit de la ville. Neuf ans après, 
il y revint, et se retira dans le couvent d’Azraél. Un 
jour Justin vint visiter les pères de ce monastère, et, 
apercevant ce religieux;, qu’il ne connaissait point, il 
lui adressa la parole, et lui demanda son nom et son 
pays. Agnadious , se réfugiant à l’ombre de la bonté 
impériale, lui déclara qui il était. Justin l’ayant re- 
connu , désira savoir comment il s’était sauvé de la 
mort ; le célèbre architecte, ayant enfilé les perles de 
la narration de cet événement dans le fil du discours 
jSü , l’empereur lui rendit 

ses bonnes grâces. 
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A Ja naissance de Mahomet, la moitié du côté 
oriental du dôme de Sainte-Sophie tomba (i); mais 
Nouchirvan ( Chosroès-le-Grand ) , roi de Perse, qui 
s’était soumis les empereurs grecs , envoya à Cons- 
tantinople de fortes sommes d’argent pour le rétablir. 


Extraits des Prolégomènes historiques d’Ibn-khal- 
doun(2); traduits de l’arabe par M. Coquebert de 
Montbret fils. 


Du petit nombre des villes dans l’Afrique (la province car 
tbaginoise) et le Maghreb ( la Barbarie occidentale.) (o). 


Il faut attribuer cela à ce que ces contrées ont ap- 
partenu aux Bérébères, durant des milliers d’années 
antérieurement à l’Islamisme , et à ce qu’il n’y habi- 
tait alors que des Bédouins , parmi lesquels l’usage 
de résider dans les villes n’avait pas lieu d’une ma- 
nière assez stable pour que leur civilisation pût se 
perfectionner. Les dynasties d’origine franque ( ou 
européenne) et arabe, qui asservirent ensuite ces 


(1) Dans le même temps, portent les chroniques musulmanes, !a 
tner de sel de la ville de Saba en Médie , se dessécha, la voûte du 
palais des rois de Perse tomba, etc. 

( 2 ) Voyez.) au sujet de cet ouvrage, le Journal Asiatique , t. l, 
pag.aby-ayB, et tom. IV, pag. i58-i6i. 

(3) C'est le 7 e chapitre du livre 4- 
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peuples, ue les dominèrent pas assez long-tems pom 
donner parmi eux: quelque fixité à cette résidence mo- 
mentanée dans les villes 5 de sorte qu’ils continuèrent 
à mener le genre de vie des Bédouins, auquel ils 
étaient plus propres, et que leurs édifices ne se mul- 
tiplièrent pas. 

En effet , plus les Bérébères connaissent bien tout 
ce qui se rapporte à la vie du désert, moins ils ont 
de dispositions pour les arts industriels, qui sont une 
suite du séjour des villes, et àl’aide desquels peuvent 
seuls se terminer les édifices. I/ctude de ces arts 
exige nécessairement une aptitude particulière , elles 
Bérébères, n’ayant point de prétentions à cet égard, 
n’ont pas meme pensé à embellir leurs demeures, 
bien loin de songer à bâtir des villes ; d’ailleurs ce 
sont des gens dominés par l’esprit de parti, et infatués 
des généalogies de leurs tribus. Il n’est aucune de leurs 
peuplades qui ne soit imbue de ces sentimens, les- 
quels rendent ordinairement les hommes plus dispo- 
sés pour la vie du désert. 

11 n’y a que la douceur de caractère et l’amour de 
la tranquillité qui appellent vers le séjour des villes, 
et leurs liabitans s enorgueillissent de la protection 
de ceux qui défendent ces cités. Il est â remarquer 
que c’est cette meme circonstance qui inspire aux 
peuples du désert de l’éloignernent pour le séjour des 
villes. Ils ne viennent y séjourner que lorsqu’ils ont 
acquis de quoi vivre commodément de leur bien , ce 
qui arrive rarement. 

C’est par ces raisons que les habita 11s de l’Afrique 
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el du Maghreb ont toujours été, en totalité ou 
majorité, un peuple de Bédouins Scénites, habitués 
à errer de lieu en lieu, à transporter leurs femmes à 
dos de chameau, et à se cacher dans les montagnes, 
tandis que les habitans des contrées où vivent des 
peuples non-arabes, résident tous, ou du moins la 
plupart d’entr’eux, dans des villes, des bourgs et des 
villages. (Test ce que l’on voit en Espagne, en Syrie, 
en Egypte, en Perse et ailleurs. Cela tient à ce qu’en 
général ces derniers peuples ne s’appliquent pas à con- 
server leurs origines , et ne parlent que très-peu 
entr'eux de la pureté et du mélange de leurs races. 
En général, Habitation du désert est le propre des 
peuples qui tiennent a leurs origines , parce que 
chez eux les liens de la parenté sont plus rapprochés 
et plus forts. Ce rapport d’origine commune leur 
inspire aussi de l'esprit de parti, et fait (pie ceux qui 
en sont imbus ont du penchant pour la vie errante et 
de l’éloignement pour le séjour des villes, dont les 
habitans énervés se glorifient d’une autre protection 
que de la leur propre. 

Si le lecteur conçoit bien ceci, il peut en tirer 
des conséquences intéressantes. 



t ; 


Pourquoi les édifices sont peu nombreux parmi les 
peuples qui professent V islamisme , à proportion de 
la puissance des Musulmans , et comparativement 
avec les peuples qui ont subsisté en corps de nation 
avant eux (i). 


La raison de cela est précisément celle que nous 
venons de mentionner en parlant des Bérébères ; car, 
de meme qu’eux , les Arabes connaissent très-bien la 
vie du désert, et sont très-peu portés vers les arts 
industriels. Avant l’islamisme, ils n’avaient point de 
relations avec les royaumes dont ils se rendirent en- 
suite les maîtres 5 et , postérieurement à cette conquête, 
ils ne furent pas dans la possibilité de compléter la 
civilisation et rembellissement des villes , de sorte 
qu’ils se contentèrent des édifices qu’ils n’avaient 
point construits eux-mêmes. 

Ce fut la religion, qui, dans le principe, mit obs- 
tacle à toute somptuosité dans les bâtimens , et à toutes 
dépenses inutiles en frais de construction. 

Le khalife Omar imposa , conformément à cet es- 
prit., des conditions aux Arabes, lorsqu’ils lui de- 
mandèrent la permission de bâtir en pierres la ville 
de Coufah , après que le feu eût consumé les cabanes 
de roseaux dans lesquelles ils faisaient auparavant leur 
demeure. 


( 1 ) C’est le chapitre 8 du livre 4* 
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(( Faites, leur dit-il ce que vous désirez; mai , 
» que l’on ne permette à personne d’avoir plus de 
» trois maisons ; ne faites point non plus de bâtimens 
» trop longs à construire, et observez fidèlement la 
» Sunna : alors le bonheur s’attachera A vous. » Il 
donna des ordres, à cet effet, aux nouveaux habitans 
de la ville, et il alla trouver ces hommes pour qu’ils 
n’élevassent point les bâtimens au-dessus de ce qu’il 
fallait. — « Qu’entend-on , dirent-ils , par ce quil 
)> faut? — C’est, leur répondit Omar, ce qui ne vous 
» entraîne pas dans de trop grandes dépenses, et ne vous 
a tait point dépasser les bornes de la modération. » 

Par la suite., lorsque la religion commença à deve- 
nir ancienne, 1 habitude de jouir des propriétés et des 
richesses lut cause que l’on ne s’abstint plus de sem- 
blables entreprises. Les Arabes, ayant asservi les 
Persans, prirent d’eux le goût, des arts et de l’archi- 
tecture, que l’état de repos et d’abondance où ils se 
trouvèrent alors les porta à cultiver. 

Ce fut en ce teins qu’ils se mirent à élever des 
édifices et des palais; mais cela n’eut lieu qu’à une 
époque rapprochée de la cessation de leur état de 
prospérité ; de sorte qu’ils n’eurent pas le teins d’é- 
lever beaucoup de bâtimens , et qu’ils ne purent cons- 
truire qu’un petit nombre de villes. 

Il n’en a pas été de même à l’égard de plusieurs 
autres nations différentes d’eux ; car les Persans ont 
conservé leur existence nationale durant des milliers 
d’années, ainsi que les Coptes, les INabathéens (i). 


* i) Quoique*, le texte du manuscrit porte K» —Il , c’est, mhs aucun 
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les Grecs (ou Romains), les Arabes primitifs de la 
race d’Aad et de Tsamoud, les Àmalécites et les To- 
baïcns (sujets des Tobbas , anciens souverains de 
l’Yémen ). 

Ces divers peuples subsistèrent bien plus long- 
tems en corps de nation , aussi purent-ils bâtir chez 
eux des édifices bien plus durables. Leurs nionumens 
et leurs temples étaient en beaucoup plus grand 
nombre et construits avec plus de solidité. 

Si le lecteur examine les choses , il reconnaîtra la 
justesse de nos remarques 5 au surplus, Dieu est le 
maître de la terre et de ceux qui F habitent. 


^ ^ 
sX** b j lia î Xto ^ I y X ^ ^3 

î «xl \j 1 Jx-Xj Üj Li 2 lLst^ ! 

V ^X-5 ! xJ ! wAJ \jpr Î 

* jJ:sL)çLj 

2 XwJ î ^ ^ ^ ^ ^ Xmm+J Ü Ls^al I 3 


doute , une faute de copiste ; il faut lire - Il s’agit ici des Na- 

butheens, habitans de l'ancienne Chaldec, ou de VY rak- Arabe , dont il 
est fréquemment question dans les écrivains orientaux. L’auteur arabe 
'«ut parler des anciens Babyloniens, comme nous l’a lait remarquer 
M. ■Saint-Martin. 
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vVJ üs çjij Ijilj tj ^L--V^ 1 £>\ÿ ^ 

cr-Ç. f 5 W J^L*^ c^V Vj 

* U* J\ <*Jr-> 

s.^X-3 ^ , ^1 l- * J l II.I& Jjst p^3 Wl? 

# ^JwJî ,-) ! |» fr — ° ^TT^“ 

L^æ=> lw j^,j VIj 

L^U ^ILc 

^j^jJ i Vl sJ^X-^wXl ^ ','*^5 ^ V ^ A ^-" 11 ' 

#■ ^ ^ J* ^ v3^^5 

y^I „ jsss ! v^j-jî^Ij ^l/JT' 0XJÂI3 

JV^' J> (0 O^J ijr^^J) C^'-A J-*' V.J5^ 

j'-^’j ( 2 ) 4 ^= p**^ ^ jlrt 5 j -j 


OJ-*J f ^ J b ^ 




w>L*J! Jjs)L; U_**J wJLjÜ! ^3 p*^sr^t ^V L^M — ^tj 

* v ^— 3Vr ^>3 

3wy?C^ ^)Y W»L^jVT j-fcbl 0^‘ ^ 


(1 j Un autre manuscrit porte^*^", mais cela fait a peu près le mer 
>ens. 

(a J 11 paraît qu’avant JIH’ il faut sous-entendre >1,, 
lncn, peut-être, le copiste a-t-il omis ce mot. 
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aJul? t ^ ^yyi ,j^ ^ J -^- 3 

* i^j* yy c/^ — <v^*v3 U 
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J m Ù L^t ^UJU^lJjl^jJt^lÛ Lsa)Jj 

j*y y j«N<aaj i j^z, ^3 <0 v 9 y~^ y ^ yy • 

Jï> ^Jjys) ! ^Jjj J3j ïjli^l) û 3^CJ! -Ljj ^3 SySl^t 

%> ^y.3 ^ îy^ ( w 

c>yi uüj tjw^wi ^jwx-5 ( j»> ( Yj y-x-^i j'-a-* 

<11 1 pjc^yi) Lrt** » ' i yy y ^^3 yy vîi — > 

^^^—■■.3 i-»j 1 ^ y » * 2 jf, ^ 0 \ ^L^JI Jl^J-JLJj^t 


a se qui se re- 


(1) Peut-ètrç faut-il lire J*«Vr ^^jLJL.? , phrj 

trouve un peu plus loin. Alors il faudrait traduire ; Ils n’ eurent pas 

le terns , etc. 
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Siddi-Kour , contes mongols. 

(Extrait de l'ouvrage de B . Bcrgniann , traduit par M. Moris •) 


Glorieux J\angasuna Qarbi ! les rayons brûlans 
(le ta lumière se répandent de toute part autour du 



vase sacré où réside l’esprit du second des docteurs (i) } 
lequel connaît l’origine des pensees les plus sécrétés. 
C’est devant toi que je me prosterne 5 les choses mer- 
veilleuses qui arrivèrent à Nangasuna et au pacifique 
khan, ainsi que la manière d’apprendre à trouver le 
Siddi , sont contenus dans treize jolis contes. 

Je vais commencer par raconter ce qui a donné 
lieu à les composer. 

Dans le royaume du milieu de l’Inde vivaient jadis 
sept frères, tous magiciens, et c’est à la distance d’une 
barre ( 2), que résidaient deux frères fils de khan. Le 
plus âgé se rendit chez les magiciens pour apprendre 
leur science; mais, quoiqu’il eût étudié pendant sept 
ans., ses maîtres ne lui enseignèrent point le vrai se- 
cret de la magie. 

Il arriva un jour que le plus jeune frère était venu 
avec des provisions débouché pour son aîné; et, en 
regardant par une ouverture au travers de la porte, 
il parvint à connaître le secret de la magie ; alors, 
sans donner à son frère les provisions qu’il avait pour 
lui, il s’en retourna vers le palais. Le jeune homme 
parla ainsi au plus âgé ; « INous avons appris la 

» magie tous deux, mais ce secret doit rester entre 
» nous ; nous avons dans l’écurie un cheval magni- 


(1) On ne peut savoir quel est ce Nangasuna Garhi ; mais il n’y a 
aucun doute que ce ne soit un dieu, car il est appelé le second Doc- 
teur, c’est-à-dire le plus j>rès de Dchadchamouni. 

(a) One berre , d’après un livre mongol ( sertunnehunn Tooli)\ 
égale huit voix (Tesseo Doricha ) et une voix égale cinq cents toises. 
(Aldan). 
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» fique; prends ce cheval, mais ne va pas du côté 
» des magiciens : échange-le, et apporte ici ce qu’on 
» t’aura donné. » 

Il parla ainsi, et se transforma lui-même sur-le- 
champ en cheval. L’aîné, sans faire attention aux 
paroles de son cadet, se disait à lui même : J’ai 
appris durant sept ans la magie , et cependant je ne 
la connais pas complètement. Comment mon jeune 
frère a-t-il lait pour trouver un si beau cheval ? je 
ne puis m’empêcher de le monter ! en disant ces mots 
il monta à cheval , mais l’animal poussé par une 
force magique, courut vers la demeure des magiciens 5 
et, s’étant arrêté a la porte, ne voulut plus quitter 
cette place. « Eli bien ! je vendrai ce cheval aux ma- 
giciens, se prit à dire le frère aîné. Avez vous ja- 
mais vu un pareil cheval, leur dit-il! c’est mon 
jeune frère qui l’a trouvé. » A ces mots les magiciens 
se concertèrent ensemble, et dirent : «Voilà un cheval 
magique ; si la magie devient commune, notre talent 
ne sera plus une merveille : ainsi, tu vas nous donner 
ce cheval afin de le tuer. » Les magiciens accordèrent 
le prix demandé, et ensuite mirent l’animal à l’écurie, 
où, de crainte qu’il ne leur échappât, ils le lièrent 
par la tête, par la queue et par les pieds. « Ah ! mon 
frère ne m’a point écouté, disait le cheval en lui- 
même j voilà pourquoi je suis tombé en leur pouvoir 
quelle forme faut- il donc que je prenne?)) Pendant 
qu’il s’occupait de cette idée, il aperçut un poisson 
qui nageait, et aussitôt il se transforma en poisson. 
Les sept magiciens se changèrent en sept hérons , et 
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se mirent à sa poursuite ; ils étaient près de le pren- 
dre, lorsqu’il aperçut une colombe qui volait dans 
les airs, et prit sa forme. Les magiciens se transfor- 
mèrent encore en sept autours, et poursuivirent la 
colombe à travers monts et rivières , lorsqu’elle alla 
se cacher dans la caverne du rocher Gulumtchi, qui se 
trouve du côté du midi , et qui est l’asile paisible de 
de JVangasuna Bakchi (Docteur). Les sept autours 
se changèrent en mendions, et ils s'approchèrent du 
rocher Gulumtchi. 

Que signifie (se dit à lui-même le Bakchi') que cette 
colombe, poursuivie par sept autours, arrive en ces 
lieux? en pensant à cela, il dit à l’oiseau : Pour- 
quoi volais-tu avec tant de crainte ? La colombe ra- 
conta alors la cause de sa fuite , et dit ensuite : Au 
pied du rocher Gulumtchi, il y a sept mendians , ils 
viendront chez le Bakchi 9 et ils diront : JNous deman- 
dons le chapelet du Bakchi. Alors je prendrai la 
forme de la boumba ( i ) du chapelet ; mais le Bakchi 
aura soin de mettre cette Boumba dans sa bouche, 
et de jeter le reste du chapelet. 

Sur ces entrefaites les sept mendians s’approchè- 
rent. Le Bakchi prit le premier grain dans sa bouche , 
et jeta les autres. Les grains qui avaient été jetés, 
se changèrent en vers, et les sept mendians en poules, 
qui les mangèrent. Alors le Bakchi laissa tomber à 
terre le premier grain du chapelet qu’il tenait dans 
sa bouche. Ce grain se transforma en un homme qui 


(i) On appelle boumba le grain principal du chapelet Kalmuk. 
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avait une épée à la main. Après que les sept poules 
furent tuées , et leurs corps transformés eu cadavres 
humains , le Bakchi éprouva un certain trouble dans 
son aine , et dit : Pendant que je fais naître un homme, 
en voilà sept de morts : ceci, en effet, n’est pas bien. 

Entendant ces paroles , l’homme vivant dit : Je 
suis le fils d’un khan. Puisque, pour la conservation 
de ma vie , sept autres ont perdu la leur, afin de me 
purifier de cette faute, et pour recompenser Bakchi , 
je veux remplir exactement ses volontés. Le Bakchi 
répondit : J y consens^ et lui dit : Siddi-Kour repose 
dans la froide région de la mort. La partie supérieure 
de son corps est toute brillante d’or ; la partie infé- 
rieure est d’airain j la tête est couverte en argent. Il 
faut le saisir, et le tenir ferme. J’accorde à celui qui 
trouvera ce Siddi-Kour merveilleux, une existence de 
mille ans sur la terre. 

Il parla ainsi , et le jeune liomme répondit en ces 
mots : Je vous prie maintenant de me dire quel che- 
min je dois prendre , comment je trouverai la nour- 
riture nécessaire , et quels moyens je dois employer. 
Le Bakchi répliqua de nouveau : Je vais satisfaire à 
tes questions. A la distance d’une berre , tu trouve- 
ras une forêt sombre ; un seul sentier très-étroit se 
présente pour y pénétrer. Les environs sont remplis 
de fantômes. Dès que tu apercevras les premiers, 
ils viendront autour de toi , alors tu leur crieras d’une 
voix forte : Fantômes K ou/ ou 9 Koulousochi! Aus- 
sitôt que tu auras prononcé ces mots, ils seront dis- 
persés. Si tu rencontres plus loin une troupe de fan- 
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tomes tous mis , crie de meme : Fantômes tins , 
boulon , boulons ochi ! Si, plus en avant, tu rencon- 
tres encore une foule de petits fantômes, crie de 
suite : Petits fantômes, rirapadra! C’est au milieu de 
cette foret que siège Siddi , auprès d'un arbre appelé 
amiri ( i ) . S’il t’aperçoit , il montera aussitôt sur l’ar- 
bre 5 mais tu saisiras une coignée , et t'approcheras 
avec fureur de cet arbre amiri ; tu le feras tomber 
sous tes coups avec le Siddi c Pour l’emporter, il 
te faudra prendre un sac qui puisse contenir mille 
hommes. Pour lier ce sac, il te sera nécessaire d’une 
corde longue de cent toises. Ce gâteau, qui dure 
toujours, est destiné â ta nourriture pendant le 
voyage. Lorsque tu auras ta charge sur le dos, re- 
tourne sur tes pas sans proférer une parole. Tu t’ap- 
pelleras (ils de Khan, et, puisque tu es parvenu pis- 
qu’à la paisible retraite du rocher Gulumlchi , tu 
porteras le nom de paisible voyageur, fils de Khan. 

Ainsi parla le Babchi , et il indiqua au fils de 
Khan le chemin de la purification. Dès que Siddi - 
K our aperçut celui qui venait pour s’en emparer, il 
monta aussitôt sur Y amiri mais le fils de Khan s’ap- 
procha du pied de l’arbre , et prononça ces paroles 
menaçantes : ((Mon Babchi est Nangasuria Qarbi ,• m’a 
» coignéc s’appelle la lune blanche. Un gâteau per- 
)> pétucl est ma nourriture. Ce sac, qui peut con- 
» tenir mille hommes, sert pour Comporter, et cette 
» corde longue de cent toises, pour te lier. Moi- 


(i) Espèce d’arbre inconnu. 

T. V. 
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» même , je suis le paisible voyageur, fils de Khan, 
» O mort descends , ou je renverse cet arbre. » 

Siddi-Kour dit : <c Ne renverses pas cet arbre, je 
» vais descendre. » 

Lorsqu’il fut descendu , le fils de Khan le mit dans 
le sac , qu’il lia avec la corde , mangea du gâteau , 
et marcha plusieurs jours avec cette charge. Mais 
Siddi-Kour parla ainsi au fils de Khan : «Puisque le 
)) chemin est long , racontes-moi une histoire , ou je 
» t’en raconterai une. » Le fils de Khan continua son 
chemin en silence, et Siddi répliqua encore ; «Veux- 
» tu raconter , baisse la tête ; dois-je raconter, secoue 
» la tête. » 

Mais le fils de Khan , sans parler , ayant tourné la 
tête de côté , Siddi commença le récit suivant. 

( La suite dans un autre numéro. ) 


Critique Littéraire. 

Die Korssunschen Thuren, etc. Les portes Kor~ 
souniennes de la cathédrale (S te -Sophie) à Aow- 
gorod ; par M. Fr. Aüelung, de St- Té te rsbour g 
( conseiller d’état, etc.), avec une planche gravée 
et huit lithographiées . — Berlin , 182 3 , in- 4 °> 
164 pag. 

Les portes K orsouniennes de Nowgorodsont depuis 
long-tems célèbres, comme un monument précieux 
pour l’histoire de l’art dans le moyen âge; cepen- 
dant elles n’avaient jamais été bien décrites, ni dessi- 
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tièes. Le chancelier de l’empire , M. le comte de Ro- 
mcinzoj } , dont le zèle et la munificence pour tout ce 
qui peut contribuer à l’éclaircissement de Tancierme 
histoire de sa patrie, est connu dans toute l’Europe, 
n’a pas négligé de porter son attention sur ce point 
intéressant. Il a facilité la publication de l’ouvrage de 
M. Adelung > qui méritait une telle distinction de la 
part d’un aussi illustre connaisseur. 

Les portes de l’église de Nowgorod sont en bronze, 
et, d’après les recherches de M. Adelung, elles sont 
un ouvrage allemand. Ce savant démontre, à cette 
occasion, que le nom de Korsounien, ou venu de 
Korsoun ou Kherson , était une dénomination appli- 
quée autrefois en Russie aux grands ouvrages exécutés 
en bronze, vraisemblablement parce que les Russes 
avaient reçu les premières pièces de ce genre par le 
commerce qu’ils avaient alors avec les Grecs, qui, 
dans le moyen âge, se faisait principalement par l’in- 
termédiaire de la ville de Kherson , dans la Tauride. 
L’auteur de cet ouvrage explique les quarante-huit 
tableaux qui forment l’ensemble de ces portes , et 
qui représentent des objets sacrés et profanes mêlés 
ensemble : comme des histoires tirées de la Bible, des 
maîtres fondeurs, des centaures, des évêques et des 
figures phantastiques. Presque toutes ces images sont 
accompagnées d’inscriptions latines etrusses. M. Ade- 
lung leur consacre un chapitre entier, les explique, 
et démontre qu elles sont postérieures au travail de 
l’artiste qui a fabriqué les tableaux. Il donne ensuite 
une ample collection de notices littéraires sur ces 
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portes, et une liste des auteurs qui en ont parlé, et 
qui ont négligé de les faire connaître avec toute l’exac- 
titude nécessaire. Dans l’Appendice , M. Àdelung 
traite d’autres portes en bronze , conservées dans la 
cathédrale de Nowgorod , connues sous le nom de 
portes Suédoises . A la fin de son ouvrage, il donne un 
aperçu général de toutes les portes en bronze du 
moyen âge, conservées jusqu’à nos jours en Russie. 
Les planches et les lithographies qui accompagnent 
cet ouvrage sont parfaitement gravées et imprimées ; 
c’est pour nous un véritable plaisir d’annoncer ce 
livre, lait avec beaucoup de soin et de goût. 

K LA PHOTO. 


Ardschuna s Rcise zu Indra s Hinvnel , nebst aride - 
ren Episodendes Mali a«li fi a ra t a ; in der Ursprac/w 
zum erstenmal hcrausgegeben , nie tris ch uebersctzt , 
and mit critischen Anmerkungen verschcn , von 
Fr. BoPP. , ou l oyale d’Ardjouna au ciel d' In- 
dra , avec cl autres épisodes du Malm- Bharata , 
. publiés pour la première fois dans la langue origi- 
nale , traduits en vers et accompagnés de remar- 
ques critiques . — • Berlin , 1824, 1 vol. in 4° de 
XXV ni et l ‘ri pag. en allemand , et 78 pag. de 
texte samsknt. 


Tandis qu'en Angleterre on ne lait presque rien 
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pour répandre l’étude d’une langue et d’une littéra- 
ture qui, par la nature des rapports politiques et 
commerciaux de ce pays, devrait y exciter l’intérêt le 
plus vif et le mieux soutenu ; tandis que la France 
fait attendre , trop long-tems peut-être ^ les savans 
de l’Europe entière , qui se croient en droit de de- 
mander quelque chose de sérieux et de distingué aux 
docteurs brahmanistes d’un pays qui, outre les ri- 
chesses de ses bibliothèques, aime à revendiquer 
l’honorable titre de priorité qui lui a été acquis par 
les travaux de M. Chézy $ nous voyons qu’en Al- 
lemagne des ouvrages en samscrit, et sur le samscrit, se 
succèdent rapidement les uns aux autres, et ce sont 
des ouvrages dont personne ne saurait contester ni le 
mérite de l’exécution , ni celui de l’importance pour 
cette nouvelle branche des études orientales. 

C’est parce que nous nous sentons tout -à -fait 
exempts de toutes les préventions dictées par la va- 
nité nationale, que nous osons prononcer ici, ce qui 
pourrait d’ailleurs sembler déplacé dans notre bouche, 
que, grâce aux soins infatiguables de M. Guill. de 
Schlegel et de M. Bopp, et grâce à la protection du 
gouvernement éclairé de Sa Majesté le roi de Prusse, 
l'Allemagne a devancé depuis quelques années tous 
les autres pays du continent dans la carrière du sams- 
crit. Et nous avançons cela avec d’autant plus de 
confiance, que ce ne sont pas des raisonnement trom- 
peurs , mais des faits incontestables, qui nous en 
fournissent la preuve. 

ÏNous croyons devoir envisager le travail du savant 
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professeur de Berlin , que nous allons mettre sous les 
yeux de nos lecteurs , comme une nouvelle preuve de 
notre opinion* 

Pendant son séjour à Paris, M. Bopp s’est, pour 
ainsi dire , épris de l’étude du Maha-Bharata , poème 
samserit , aussi étendu qu’important sous le rapport 
de l’histoire, de la religion et de la philosophie in- 
diennes. Tout autre que lui aurait été effrayé peut- 
être par l’étendue gigantesque de cette narration 
épique , qui contient environ cent mille slohas ou 
distiques. Cependant , le courage etle zèle de M. Bopp 
n’ont pas été rebutés à l’aspect de l’espace immense 
qu il avait a parcourir, seul, sans autre guide que 
sa volonté ferme et ses talens distingués. Avec une 
patience et une application admirables, il a réussi à 
se procurer, par la lecture des manuscrits de la biblio- 
thèque royale de Paris , et plus tard de ceux de Lon- 
dres , des idées nettes et justes du plan et de l’exécu- 
tion poétique du grand Bharata . Il en a fait quantité 
d’extraits et de copies des morceaux qui lui parais- 
saient offrir le plus d’intérêt, et il s’est proposé enfin 
de les publier les uns après les autres, accompagnés 
de traductions en latin ou en allemand, de notes 
critiques et d 'index lcxicograpliiques. 

Tout le monde sait que c’est par son excellente 
édition du Nalus qu’il a commencé à exécuter ce des- 
sein. Il n’existait alors sur le continent d’autre corps 
de caractères samscrils, que celui dont M. Wilkins 
s’était servi pour l’impression de sa grammaire , et qui 
fut accordé, mais toutefois après quelques hésitations, 
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à M. Bopp, pour la publication du livre que nous 
venons de nommer. 

Voici maintenant le second ouvrage de ce savant, 
imprimé à Berlin avec les beaux caractères de M. de 
Schlegel , dont le gouvernement prussien a fait faire 
une fonte pour l’académie de Berlin • tandis que , 
grâce à la munificence éclairée du même gouvernement, 
la Société Asiatique en possédera bientôt une pareille 
à Paris. 

M. Bopp a extrait du Maha-Bharata quatre épi- 
socles, dont il publie ici, pour la première fois, le 
texte , accompagné d’une traduction allemande en 
vers , de la même mesure que ceux de l’original ; ce- 
pendant, malgré cette obligation , il ne lui a pas été 
possible de reproduire dans sa traduction le texte sams- 
crit mot à mot ; il a promis de la remplacer par une 
autre version tout-à*fait littérale en latin , à l’usage 
des commençans $ et il s’est réservé, pour cet objet, 
la moitié des exemplaires du texte samscrit. M. Bopp 
n’a pas suivi dans l’édition de ces épisodes l’ordre 
qu’ils occupent dans le Maha-Bharata. Il a placé en 
tête le voyage d ' Ardjounas au ciel iïlndras, pris 
dans le Vanaparvan , c’est-à-dire dans la troisième 
partie du Bharata , tandis que les trois derniers épi- 
sodes, dont il a donné le texte (car les fragmens de 
Nalas et de Damaianti , page 49-70, ne sont qu’une 
traduction, en vers allemands, de ce qui a déjà été 
publié dans le Nalus ), sont extraits de la première 
partie. 

En nous proposant de donner ici une analyse ra- 
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pide du contenu de ces poésies, nous suivrons l’ordre 
inverse, qui est celui du Moka-Bharata lui-même. 

La première partie de cc poème épique, commen- 
çant par la création du monde , retrace l’iiistoire des 
aïeux de la famille célèbre des Pândavas ou descen- 
dais de Vyâsas , que les traditions indiennes regar- 
dent comme l’auteur de Moka- Bharata, 

Pândous , son fils cadet, et époux en meme tems 
de Koimti et de Màdri , en eut cinq fils, ou pour 
mieux dire on l’appela père de Yoadhichlhiras , de 
Bhùnas et d \Ardjounas ( tous les trois , fils de 
Koùnti et des trois gardiens du monde , Dharmas , 
I ayons et Indras ) • de A âhoulas et de Sahadévas , 
frères jumeaux, issus de l’amour de deux Aswinas et 
de Màdri, Après la mort de leur père et après celle 
de Màdri , les cinq Pândavas allèrent chercher avec 
Koùnti , un asile à la cour de Dhritarachtra , Irère 
aîné de Pândous ; mais , chassés de là par la jalousie 
de leurs cousins, parmi lesquels Douryodhanas sc 
distingua par sa haine et par ses intrigues, ils lurent 
obligés de se réfugier dans les déserts, pour s’y sous- 
traire aux persécutions de leurs ennemis. Là, entou- 
rés de mille sortes de dangers , ils furent toujours 
défendus et sauvés par la bravoure et la force de leur 
frère Bluruas, 

C’est une de ces aventures, le combat de B/urnas 
avec le géant Hidirnbas , qui se trouve racontée dans 
l’épisode .intitulé : La mort de Hidirnbas ; poème 
dont M. Bopp avait déjà inséré une traduction alle- 
mande dans sou ouvrage intitulé Conjurations syslern 
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clcr Sanshritsprache , publié en J 8 1 i , et dont il a 
donné ici le texte samserit , avec une traduction alle- 
mande de la mesure des vers de l’original. 

Les Pândavas , s’étant réfugiés avec leur mère 
dans la ville d’ Ekatchakra , y trouvèrent, pendant 
plusieurs années , l’hospitalité dans la famille d’un 
vieux bramine. Un jour ils furent effrayés par les 
cris de douleur et par les lamentations de leur hôte, 
qu'ils trouvèrent désolé de la dureté de son sort; car, 
son tour étant venu d’offrir une victime humaine ali 
géant, qui demeurait près de la ville, et en recevait 
chaque jour un homme vivant pour le dévorer; ce 
tour de leur hôte étant venu, on devait choisir entre 
les membres de sa propre famille. 

Ses lamentations, suivies des consolations que lui 
adressent son épouse et sa fille, qui s’offrent elles- 
mêmes pour être les victimes du géant, forment le 
sujet du second épisode (Des Brahmanen Wehklage ), 
duquel M. Bopp a cru devoir retrancher le combat 
de Bhïmas avec le géant à cause de la ressemblance 
du sujet avec celui de l’épisode de Hidimbas. 

Pendant le séjour des fils de Pàndous à Ekatchakra 
Vyasas , leur grand-père vint les avertir qu’il y 
avait dans la famille du ici de Pantchâla une jeune 
fille à laquelle cinq époux avaient été promis par 
S Le a , lorsque ce dieu se tourmentait par des péni- 
tences pieuses dans une vie antérieure à l’époque 
où ils vivaient. Étant allés a la cour de Droupadas + 
ce roi puissant leur donna Draupadi , sa fille, en ma- 
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riage; et, selon la promesse du dieu, elle devint en 
meme teins l'épouse des cinq Pândavas . 

Depuis ce mariage , ils fixèrent leur résidence à 
Indraprastha , où ils passèrent des jours heureux à la 
cour de leur frère aîné, auquel les fils de Dhritara- 
chtras , avaient cede la moitié de leurs états, parce 
qu ils craignaient la puissance du nouvel allié de leurs 
cousins. 

Le dev in Naradas vient les y trouver , et les exhorte 
dé ne pas laisser troubler leur bonheur par leur 
épousé commune , et il leur représente , dans l’épisode 
de Soundas et d' Oupasoundas , la mort de ces deux 
iréres , qui , après être devenus par la fermeté de leur 
caractère, et par l'assiduité de leurs pénitences, les 
vainqueurs des trois mondes, finirent, en se dispu- 
tant la beauté de JTdoltarna , par être les meurtriers 
l’un de l’autre. 

Mais les malheurs de la famille des Pândavas ne 
furent pas causés par Dratipadi, mais par les ruses et 
les intrigues de Douryodhanas ,• car, celui-ci, après 
les pertes que son cousin avait éprouvées au jeu desdez, 
auquel il l’avait engagé lui-même , et après le bannisse- 
ment de YoudichlUiras , il avait condamné le fils et 
l'épouse de Sândous à un exil de treize ans dans la 
forêt de Kamyaka. 

Ardjounas , suivant les conseils de V y as à s , se re- 
tira dans la montagne de Hinuïvàrit. , où il chercha à 
se rendre digne, par des pénitences continuelles, de 
la faveur des dieux, et de se procurer ainsi des armes 
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cries tes, capables de détruire les ennemis de sa famille. 
11 en recul effectivement de la main de Sivà , qui vint 
lui-même mettre à repreuve sa force et son courage , 
en 9e faisant suivre et seconder successivement par 
les trois gardiens du monde. 

Après leur départ ( et c’est ici que commence tépi- 
pisode du voyage A Ardjounas ) , Indras , ayant 
exaucé les prières de son fils, le fait conduire sur son 
char a son séjour céleste. Le fils de Kounfi parcourt 
alors des espaces invisibles au reste des mortels, où 
il h y a ni soleil, ni lune qui rayonnent, ni feu qui 
brille ; espaces parsemés de ces corps luisans que Ton 
voit de loin sur la terre en tonne d’étoiles. Ce sont 
U's rangs de ceux qui se sont illustrés par de nobles 
exploits , de ceux qui ont brillé sur la terre par leurs 
belles actions . 

Liant arrivé à la ville d ' Amaraoita , charmant sé- 
joui- du souverain des dieux, dont l’accès n’est per- 
mis qu à ceux dont la vie vertueuse fut consacrée aux 
dévotions et aux pénitences prescrites par les saintes 
lois de 1 Lcriture , A rdjounas y lut élevé sur le trône 
brillant de Sakra y et placé à côté (Y Indras > qui lui 
accorda les armes célestes qu’il désirait; mais qui le 
retint encore pendant cinq ans dans son palais. C est 
en vain que Ion y cherche, par les plaisirs délicieux 
de ce séjour, à lui taire oub.ier les malheurs de sa fa- 
mille; les charmes même d (Jrwasi, la plus belle des 
Apsaras , nu Indras lui avait destinée pour com- 
pagne, ne peuvent le détourner d’une voie qu’il 
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n était tracée lui-même, et qu’il poursuit, malgré tous 
les obstacles dont elle est hérissée. 

Après avoir parcouru cet épisode , plein de charmes 
et de grâces , nous concevons sans peine pourquoi 
M. Bopp Ta mis à la tête des autres, et pourquoi il 
l a indiqué seul sur le titre de son ouvrage, et par 
préférence aux autres. 

Il faudrait parler encore des notes critiques que 
l'éditeur a ajoutées à la suite du texte et de sa traduc- 
tion ; il faudrait un examen critique de ce texte et de 
cette traduction elle-même: cet examen n’aurait sans 
doute d’autre résultat que de mettre dans tout son 
jour le mérite du travail de M. Bopp $ mais nous devons 
laisser ce soin à des juges Lien autrement versés que 
nous dans l’étude et dans la connaissance de la langue 
samscrite; il nous suffit d’avoir annoncé promptement 
le contenu d’un ouvrage que les savans amateurs de 
la littérature indienne trouveront digne de celui de 
nos compatriotes que , comme on l’a déjà remarqué 
ailleurs, ses premiers essais avaient placé parmi les 
maîtres. 


Fr. Ed. Schulz. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 6 septembre 1824» 

M. de Bossel , membre clé l’Institut (Académie des 
Sciences) , etc. , a été présenté et admis comme membre 
de la Société. 

M. Bopp écrit de Berlin , en adressant à la Société un 
exemplaire de deux de ses ouvrages intitulés , l’un : 
Voyage d* Ardjouna au ciel d’Indra, en samskrit et en 
allemand ; l'autre : Analyse comparative du samskrit et 
des idiomes (jui y sont liés , en allemand. Il rend compte 
de la continuation des soins qu’il s’est chargé de donner à 
la fonte des caractères clévanagaris demandés par le Conseil; 
il fait part de l’intention qu’on a de faire graver à Berlin 
en nouveau corps dévanagari plus petit, et il annonce que 
la première livraison de sa grammaire samskrite en alle- 
mand, composés de quinze ou vingt feuilles d’impression , 
sera publiée très-prochainement , et que ce grand ouvrage 
sera immédiatement suivi d’un abrégé de grammaire sam- 
skrite en latin. On remerciera M. Bopp de ces diverses 
communications , et les ouvrages qu’il envoie seront dé- 
posés à la bibliothèque de la Société. 

M. de Schlegel envoie de Bonn la copie d’une lettre écrite 
par M. de Sicbold , chirurgien-major et naturaliste attaché 
a l’ambassade du roi des Pays-Bas , actuellement résidant 
à Dezima près Nagasaki au Japon, et par laquelle M. de 
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Siebold demande divers renseignemens relatifs à l’état des 
connaissances en Europe sur le pays qu’il habite , et offre 
de concourir à en procurer de nouvelles. M. de Schlegel 
invite en conséquence le Conseil à faire rédiger une série 
de questions qui puissent servir à diriger M. de Siebold 
dans ses recherches. Cette proposition est adoptée , et 
MM. Rlaproth , Saint-Martin et Abel Rémusat, nommés 
commissaires pour cet objet, sont autorisés à adresser immé 
diatement à M. de Schlegel le mémoire qu’ils auront rédigé. 

M. Saint-Martin communique une lettre de M. le ptési- 
dent du Conseil, qui l’invite à donner lecture de deux, 
lettres , l’une de M. Desgranges , qui annonce l’intention 
de composer une grammaire samskrite; l’autre de M. Bur- 
nouf, contenant quelques réclamations contre un article 
de M. Isambert , inséré daus la Revue encyclopédique 
et relatif à un autre article de M. Burnou! , qui se trouve 
dans le Journal Asiatique, T. 111 , p. 3f>4* 

On reprend la discussion sur la proposition faite dans la 
dernière séance par M. Gail , de supprimer , dans les 
actes de la Société , le titre de membre souscripteur, et de 
le remplacer par celui de membre. Après une délibération , 
à laquelle plusieurs membres du Conseil prennent part, cette 
proposition est mise au voix et adoptée. 

M. Dondey-Dupré dépose sur le bureau les premières 
épreuves du V o Tabulaire Géorgien , dont l’impression a été 
ordonnée par le Conseil. 

M. de Roisserolles , à l’occasion des diverses annonces 
faites dans cette séance et relatives à la publication d’ou- 
vrages sur la grammaire samskrite , rappelle qu’il a lui- 
même, depuis deux ans , entrepris la publication d’une 
grammaire et d’un dictionnaire samskrits , ainsi que la 
gravure d’un corps de dévanagari. 
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M. Eugene Coquebert de Mombret continue à commu- 
niquer au Conseil la suite de ses extraits d’Ibn-Khalédoun. 

Ouvrages offerts à la Société . 

Par M. A goub : Le Sage IJeycar , conte traduit de l’a- 
rabe , i 8 ? 4 , broch. in-8°.~ Par M. Spencer- Smith : Notice 
nécrologique sur M . de Sarsum , broch. in-8°. Le même : 
Exami n d'au passage du I vre sur les antiquités anglo- 
normandes de Ducarel, etc, , broch. in-8°. — Par M. Bopp : 
Ardsehuna's reise zu Indra' s Himmel , nebst an de r en episo- 
den des Mal ta- Bharata , i vol. grand in-8°. Bonn, 1824. 

Le meme : V ergldchinde Zergliederung des Sanskrits 
und der mit ihm verwandten spraken , etc., 1 yoI. in- 4°. 
Bonn, 18^4* — P ar M. Hamaker : Commcntatio ad lo - 
cum Takyoddini A hmedis al Maknsii de cocpt diiionibus a 
Græcis Francisque adversus Dimyatham ah A . C. 708, ad 
iî2i suserptis , in~4°, 1824. — Par M. Boulard père : 
Hareng vefiicte deuanl le roy, en i 4 o 5 , par maistre Jehan 
Gerson. Paris, 1824, in-8°. — Par M. Dahler : Nouvelle 

traduction du prophète Jérémie , 1 vol. in-8°. Par 

M. Allier - de — Hauteroclie : Notice sur la courtisan ne 
Sapho , broch. in 8°. 


Rapport adressé au toi par S . G. le garde-des-sceaux de 
J rance , ministre-secrétaire -d' état delà justice , au sujet 
d'une collection d'ouvrages orientaux , tirés des manus- 
crits inédits de la Bibliothèque du roi , et autres , qui 
doit etre exécutée à P Imprimerie royale . 


Sire, 


Du 20 août 1824. 


A l’époque de la renaissance des lettres, lorsque les 


peuples de l’Europe , échappés à peîn^ à la barbarie , se 
livraient avec enthousiasme à la recherche des restes pré- 
cieux de l’antiquité, François F ', jaloux de favoriser le 
mouvement de son siècle, institua l’Impr imerie royale , cl 
fit publier par elle un grand nombre de vieux ma- 
nuscrits conservés, mais oubliés dans h s monastères. 
L’exemple de ce grand prince fut imité par ses successeurs. 
Les presses royales ne cessèrent point de former d’impor- 
tantes et précieuses collections , que la munificence des 
rois pouvait seule tirer de l’oubli. 

De nos jours , une direction nouvelle a été donnée aux 
esprits. L’étude de l’antiquité ne suffit plus à l’insatiable 
ardeur de nos érudits. On dirait que nous avons épuisé ce? 
sources fécondes d’où sont sorties toutes les littératures mo- 
dernes. Nous voulons savoir d’autres arts , d’autres systèmes , 
d’autres langues; nous demandons aux vieilles nations, 
reléguées aux extrémités de la terre, les écrits nombreux 
qu’elles possèdent , et dont nous sommes impatiens de jouir. 
Nons ne pouvons plus nous borner à étudier l’esprit des 
peuples qui ont vécu avant nous dans les régions où nous 
sommes ; c’est l’esprit de tous les peuples du monde que 
nous prétendons connaître et juger. 

Les gouvernemens de l’Europe secondent à l envi cette 
impulsion : le roi de Prusse a fondé à Bonn une université 
consacrée à l’étude des langues de l’Asie; le roi de Bavière , 
le duc de Gotlia , le roi de Daneraarck , envoient en Asie et 
en Afrique, pour y recueillir des manuscrits; la Hollande 
donne des successeurs aux Schullens , et la Russie pro- 
digue à ses savans les encouragemens et les récompenses. 

Dans ce mouvement général , le premier rang doit 
appartenir h la France. La richesse de ses bibliothèques , 
F avantage qu’elle a de posséder la plus précieuse collection 
de types orientaux qu’il v ait en Europe , le nombre et le 
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"mérite personnel des savans français , tout lui assure celle 
utile et flatteuse supériorité. 

Mais ce n'est pas assez du zèle individuel des hommes labo- 
rieux qui se sont voués a c es études arides ; il faut qu’une 
main puissante le seconde et le favorise. Pourquoi ne fe- 
rait-on pas aujourd’hui pour la littérature orientale, ce 
qu’on lit dans le seizième et dans le dix-septième siècles pour 
l’étude de l'antiquité, et pour la littérature classique ? Ne 
pourrait-on pas, à l’exemple de la grande Collection byzan- 
tine, du Recueil des conciles et des historiens de France, 
exécutés autrefois à l’Imprimerie Royale, entreprendre une 
collection des principaux ouvrages orientaux , qui serait 
publiée sous les auspices de Votre Majesté? 

Il serait facileà l’Imprimerie Royale de suffire à l’exécution 
de cette entreprise, sans interrompre le mouvement ordi- 
naire de son service, sans faire même des dépense^ très-con- 
sidérables. Des élèves sont entretenus dans cet établissement 
pour y être instruits dans la manipulation typographique 
des caractères orientaux. 

Le désir de bâter et d’étendre leur instruction avait fait 
ajouter au décret qui les avait établis une déposition fort 
utile, dont on a malheureusement négligé l’exécution. 

L’article 8 de ce décret était , en effet , conçu en ces 
termes : 

« Notre grand- juge , ministre de la justice, pourra auto- 
» riscr l’impression en langues orientales des ouvrages 
» nécessaires tant pour l’instruction des élèves que pour 
» entretenir les compositeurs dans la connaissance et dans 
» l’habitude de leur travail. » 

Et l’article 9 pourvoyait , par le moyen de la vente , au 
remboursement des frais. 

Ces dispositions suffisent à l’accomplissement du projet 
dont je viens d’indiquer l’objet et les avantages. 

r. v. 


12 
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Je propose Jonc a A otre Majesté d accorder son dpprobtf* 
tîon à ce projet , et d'ordonner que l’article 8 du decret dit 
2 2 mars 1 8 1 3 reçoive enfin son exécution. 

Les savans français s’empresseront , je n’en doute point , 
de concourir à celte importante entreprise , et de contribuer 
par leurs soins et par leurs conseils au nouveau monument 
que Votre Majesté aura consacré à Ja gloire des lettres et de 
la France. 

Je suis avec le plus profond respect , 

Sire , 

De Votre Majesté, 

Le très-lnirable, très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet. 

Le gi trde-des -sceaux , ministre sccrétairc-d'ctat ch ; lu 
justice . , 

Signe comte dr Peyronnet. 

À pprou v é , signé I ..OU 1 S . 


Depuis quelques années , les antiquités égyptiennes sont 
devenues le principal objet du commerce de Marseille; 
elles y sont très-abondantes , et nous ne remarquons plus 
que celles qui $e distinguent de la foule par la grandeur 
de leur masse , le prix de la matière , ou la beauté du 
travail. A ces titres, nous devons faire connaître un magni- 
fique sarcophage qui n’a fait que paraître, et que nous avons 
à peine entrevu. L’énormité de son poids ayant nécessité 
l’emploi de la machine à mater , il a été sans intermédiaire 
soulevé du fond du bâtiment qui l’avait apporté d’Alexan- 
drie, et déposé sur la voiture qui devait les conduire à Pa- 
ris ; des précautions de prudence l’ont bientôt dérobé aux 
regards* Perdus dans la foule, et contrariés par elle, nbus 
n’avons pu en faire qu’un examen bien superficiel ; nous 
croyons cependant en devoir une description à nos lecteurs ; 
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m celte description est incomplète, au moins 11e sera-i-eU* 
pas infidèle ; nous nous efforcerons de ne dire que ce que 
nous avons bien reconnu. 

L’urne a huit pieds de long , environ deux et demi de 
haut , et trois et demie dans sa plus grande largeur ; elle se 
rétrécit un peu vers les pieds 5 elle est terminée carrément 
de côté ; elle s’arrondit, au contraire, à l’extrémité op- 
posée , c est a-dire, du côté de la tète. À la partie supérieur^ 
une large bande d’hiéroglyphes entoure le monument ; elle 
est séparée du champ inférieur , sur chacune des quatre 
faces, par un trait ou large ligne égrisée; une ligne sem- 
blable soutient et encadre les figures qui forment la scène 
gravée sur le corps de l’urne , et qui ont environ dix-huit 
pouces de proportion. Du côté de la tète, c’est-à-dire sur 
la face convexe, les figures sont au nombre de cinq, dont 
deux assises. Au-dessous d’elles , vers le milieu , et immé- 
diatement au-dessous de la ligne qui encadre la bande 
d 7 hiéroglyphes , est gravé un scarabée dans un disque en 
grènetis. De ce disque paraissent descendre , comme une 
pluie , des corps triangulaires placés sur douze rangs au 
nombre de cinq sur chaque. Quoique ces triangles, ou 
gouttes , n’augmentent pas de nombre , comme iis sont plus 
grands .et plus espacés à mesure qu’ils s’éloignent du dis- 
que , les rangs inférieurs acquièrent plus d’étendue , et 
l’ensemble forme l’éventail. Sur la fa ce plane qui occupe le 
pied du sarcophage , il n’y a que deux figures principales 
au milieu d emblemes ou d’hiéroglyphes ; ce sont deux cha- 
cals placés en regard, et couchés chacun sur un piédestal. Les 
longs côtés , ou les flancs , représentent une espèce de pro- 
cession composée de figures mystiques, la p lupart li têtes 
d’animaux; elles ont Les jambes collées, et tiennent à la 
main cette figure de couteau, si commune dans les sym- 
boles égyptiens. Ellfs sont dirige* vers la tôt!» du tare*- 
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pliage; et à l’extrémilé, près du point où commence la face 
courbe, une figure à tète humaine, les jambes divisées et 
tournées en sens inverse, semble attendre et recevoir celles 
qui l'orme lit la procession. Des hiéroglyphes , en colonnes , 
descendent de la bordure supérieure entre les tètes des 
ligures. 

Cette grande et superbe pièce est du poids de plus de trois 
mille kilogrammes ; le couvercle, presque aussi pesant, a du 
être chargé sur une seconde voiture. Il est d’une forme 
nouvelle , et d'une noble simplicité ; il est taillé en prisme , 
et sa sur lace forme neuf bandes longitudinales , celle du 
centre , qui est horizontale, porte sur toute sa longueur une 
inscription hiéroglyphique. On a laissé subsister aux deux 
petits cotés des tenons qui ont du servir à placer ie cou- 
vercle sur l’urne. 

Il nous reste à parler de la matière ; malheureusement , 
le tems et les circonstances ne nous ont pas permis d’en 
constater la nature. A défaut d’un nom technique ou \ul- 
gaire que nous n osons lui appliquer , nous allons en décrire 
les apparences. C’est d’une pierre dure et d’un grain fin ; 
le fond de la couleur est un vert obscur, semblable à la 
teinte du bronze, et il est marqueté de taches d’un roux 
6ombre (i). Outre ces mouchetures répandues à peu près 
uniformément sur la pierre , elle est panachée en trois ou 
quatre endroits de larges bandes d’un jaune vif comme 
celui du portor , qui s’étendent sur toute la hauteur de 
l’urne ; ces accidens relèvent d’une manière admirable la 
couleur sévère du fond. Quand le couvercle sera placé , ce 
tombeau , pour les dimensions colossales, la majesté de sa 
forme et la richesse de sa matière , présentera un coup-d’œil 
dont aucun des monumens analogues connus jusqu’à ce 


(i) Ce monument parait être en serpentine. ( N. «.lu 1\. ) 
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jour , rie peut donner une idée suffisante ; c’est une pièce 
digne de la galerie d’un souverain. Pour achever dVn faire 
connaître la perfection, nous devons dire que nous n’y 
avons aperçu d autre dégradation que deux légères entailles 
au bord supérieur de l’urne, pratiquées sans doute par 
ceux qui voulurent déplacer le couvercle , pour ravir ce 
que contenait le tombeau (i). 

( Extrait du Journal de Marseille . ) 


Un article de M. Burnouf sur l’ouvrage de M. Tbiersch r 
intitulé : Système perfectionné de comparaison des verbes 
grecs , et qui a été inséré dans le dix-huitième numéro du 
Journal Asiatique ( tome III, p. 364 ), a donné lieu a une 
réclamation de M. Isambert , avocat aux conseils du roi. 
Cette réclamation a été insérée dans le tome XXII de la 
Revue encyclopédique , cahier de juin 1824 ; M. Isambert 
y revendique, en faveur de M. Gail, l’introduction et même 
la découverte du nouveau mode grammatical admis actuel- 
lement eu France pour l’enseignement de la langue grec- 
que, système bien supérieur a celui qui était antérieurement 
employé , et mis pour la première fois eu usage dans le 
cours gratuit de langue grecque fait par M. Gail, pendant 
vingt-deux ans. 

Nous regrettons que cette discussion soit, à cause de son 
objet, par trop étrangère aux matières qui doivent entrer 
dans le Journal Asiatique. Sans cette raison , nous aurions 
reproduit ici cette pièce qui a donné naissance à la réponse 
ci-jointe , qui nous a été adressée par M. Burnouf. 


(1) beau monument, qui appartient à M. Saulnier fils , est ac- 
tive ii Paris depuis quelque teint. (N. du R.) 
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Paris , août *82 * 

Monsieur le Rédacteur , 

J'ai lu , dans la Revtle encyclopédique du mois de juin 7 
il n article itititùlé Réclamation , au bas duquel est écrit : 
T ai dit et signé . . . Isambert , avocat aux conseils du roi. 
On est accoutumé à voir le nom de ce célèbre jurisconsulte 
attaché à des mémoires d’un tout autre intérêt , que n'en 
peut avoir, même sous sa plume savante, une discussion 
grammaticale ; mais , puisqu’il Veut bien descendre sur le 
terrain de la philologie , et qu’il ne dédaigne pas de s’atta- 
quer à moi, il ne trouvera pas mauvais que je réclame à 
mon tour contre sa réclamation . 

J’ai fait, dans le n° XVIII du Journal Asiatique , l'éloge 
de M. Thiersch , savant professeur allemand ; j'ai jugé 
sa manière d'analyser les verbes grecs , bien plus philoso- 
phique que Je système heureusement abandonne des figu- 
ratives et des pénultièmes * C'es(-là que le mémoire signé 
par M. l’avocat au* conseils trouve un affligeant déni de 
justice envers M. Gail. Mais, ai-je dit que M. ThicrscJi ou 
tout autre fut l’auteur de la réforme opérée dans renseigne- 
ment du grec ? I\on; j'ai noté le fait sans m’occuper des 
personnes. Si M. Gail n’avait pas toute la modestie dont 
M. l’avocat lui fait si justement honneur , il ne tenait qu’à 
lui de prendre sa part des éloges que je donnais à la nou- 
velle méthode. M. Gail n’a nullement besoin de mon suf- 
frage ; c’est sans doute pour cela que l’auteur du mémoire 
n’a pas fait attention à l'éclatante justice que je lui rends 
dans la préface de ma Grammaire grecque , imprimée pour 
la première fois en i 8 i 5 , et pour la douzième en 1824. 
M. Gail mérite assurément toutes les louanges que lui donne 
M. Isambert; mais ces louanges auront plus de prix lors- 
qu’une petite erreur de fait n v sera plus mêlée. Si des soins 
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bien pins importons eussent permis a M. l'avocat aux con- 
seils d’ouvrir la Méthode grecque de Port-Royal , il y 
aurait vu (L. III, ch. i ) que c’est le rédacteur de cette 
Méthode , et non M. Gail , qui est Y auteur de la belle 
découverte d une conjugaison unique , et qui a dé- 
trôné courageusement tu7ttw. La brèche était ouverte , et 
M. Gaii , avec son hardi tableau en réponse aux partisans 
des pénultièmes (style du mémoire) , ne courait pas les 
memes dangers que l’infortuné Ramus , dont M. Isambert 
évoque si à propos l’ombre sanglante , sans doute pour 
effrayer les novateurs en philologie. M. Isambert invite les 
hommes impartiaux à prononcer entre la Grammaire de 
M . Gail et celles de ses successe urs allemands , anglais et 
français , Le libraire Delalain , qui enregistre chaque jour 
les jugemenS du public , peut lui donner ;t cet égard des 
renseignemens positifs. J’aurais pu faire intervenir aussi 
quelque avocat de mes amis , qui ne m’aurait pas refusé 
d’appuyer mon dire d’un nom distingué au barreau ; mais 
en vérité la chose n’en valait pas la peine, et j'ai signé 

moi-même. 

Recevez , monsieur le Rédacteur, etc. 

J.-L. BURNOU F, 

Professeur au Collège Royal de France. 

— Il s’est glissé, dans un article du dernier cahier des 
nouvelles Annales des Voyages (tom. XXIII, pag. 26 O, 
plusieurs de ces inexactitudes qu’il est si difficile d’éviter , 
quand on parle d une matière avec laquelle on n’est pas 
tout-à-fait familiarisé. L’article est relatif aux caries du 
Japon , dressées par les naturels du pays , et l’on y an- 
nonce qu’une grande carte de ce genre , où les provinces 
sont distinguées par des couleurs particulières , se trouve 
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a., ns la collection du grand duc de Saxe- Weimar , qui Pa- 
vait communiquée à M. de Krusenstern. Elle est, dil-on, 
tracée sur la projection de Mercator , et elle est fort supé * 
rieure à celle dont Titsingh avait rapporté des exemplaires 
en Europe; enfin, la collection du grand duc de Saxe-Wei- 
mar possède seule la meilleure carte originale de l’empire 
japonais. Tous les renseignemens qui ont été soumis à l’au- 
teur de cet article, sont fautifs ou controuvés. La carte 
originale qui est dans la collection du grand duc , est iden- 
tique avec celle du dépôt de St Pélesbourg. M. Krusens- 
tern en a envoyé une transcription française, faite sur une 
version en langue russe que possède M. le baron de Schilling. 
Celte dernière a été traduite du Japonais à Irkoulsk , par un 
interprète japonais qui avait pris le nom russe de Kisselev. 
M. Klaproth , qui a examiné le travail de ce dernier, sur 
une copie qu’on en possède au dépôt des cartes, à Saint- 
Pétersbourg , l’a trouvé incomplet, et assure qu'on n’y voit 
qu’environ le tiers des noms qui se lisent sur l’original. 
Quant à ce dernier, qui est bien certainement, quoiqu’on 
en dise, conforme dans tous les points essentiels à la carte 
dont Titsingh avait rapporté plusieurs exemplaires. Le meme 
M. Klaproth, pendant le séjour qu’il fit à irkoutsk, en 
ï8o5 et 1806, en avait entrepris la traduction avec le se- 
cours d’un Japonais, nommé Sinsou, natif de Isei, et qui 
avait adopté le nom russe de Nicolas kolotkhin. Celte tra- 
duction est l’un des travaux géographiques qu’on doit le 
plus vivement désirer de voir paraître. La carte originale 
est peut être le plus beau monument de celte espèce qu’on 
ait élevé à la science, hors d Europe, ainsi qu on peut en 
juger par la notice qu’en a donnée M. Àbel-Hémusat ( dans 
la préface des Mémoires et Anecdotes sur les Ujogouns , 
p. xvj , et dans le Journal des Su vans de juillet 1817 ). Le 
premier auteur de cette carte est Tsio-den-sin-si ghiokou > 
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natif du Tort de Mito , dans la province de Fitatsi. On l’aréim- 
primée souvent , et il en existe plusieurs exemplaires en Fran- 
ce, en Allemagne, en Angleterre et en Russie. M. Arrowsmilh 
s’en est déjà servi pour rectifier la configuration des cotes 
du Japon, mais il n’a pu faire usage des noms, dont il 
rf avait pas la traduction. C’est d’après un autre exemplaire 
de la même carte , que possède M. A bel-Rémusat , et qui 
est gravé en 1779 , que ce savant académicien a entrepris 
de rédiger les articles de géographie japonaise qu’il fournit 
au Dictionnaire universel de MM. Kilian et Picquet. 
M. Klaproth s’en est procuré trois autres qui diffèrent lé- 
gèrement Finie et l’autre dans la position et la délinéation 
des petites iles Oki, Tsusiraa, Fatsisio et Sado. Enfla, 
parmi les matériaux précieux qu’a su réunir le zèle 
éclairé et infatigable de M. de Schilling , il se trouve un 
autre exemplaire d’une date assez récente, puisqu’il est de 
181 1. Les assertions de Fauteur de l’article sont, comme 
on voit, dépourvues de fondement; et il en sera toujours 
ainsi quand, sur des points relatifs à la géographie de l’Asie, on 
négligera de consulter les personnes versées dans Fhisloireet 
les langues de cette partie du monde. Il n’y apas de sagacité 
qui puisse suppléer au défaut de connaissances positives. 

Il est question, dans le même article, d’une autre mer- 
veille en ce genre du cabinet de Saxe-Weimar : c’est un 
plan de la ville de Yedo, avec des carres , des dodécagones, 
des écussons et des cartouches , où sont probablement le 
nom et le caractère de koubo ou gouverneur de la ville* 
Quoi qu’il en soit de cette conjecture , rien n’est plus com- 
mun , dans les cabinets des curieux, que les plans des villes, 
japonases de Yedo, de Miyako , d’Ozaka, de Nagasaki, 
de la factorerie de Desima, etc. On peut voir de ces tré- 
sors sans visiter la collection de Saxe-Weimar , et ce qui 
vaut mieux , on peut en lire et en traduire les inscriptions 
sans sortir de Paris. L. 13 . 
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Noie sur un manuscrit javanais (i) dépose à la biblio- 
thèque de la Société Asiatique , accompagné de figures en 
couleur. 


Ce manuscrit contient des récits fabuleux dans lesquels 
les exploits , les aventures et les amours de princes ou de 
personnes illustres et remarquables dans l’histoire du pays 
ou des peuples voisins, sont racontés. Quoiqu’il y ait souvent 
un fond de vérité historique , les récits sont toujours mêlés 
de fabuleux et de merveilleux; ce sont des rapsodies, ou, 
si l’on veut, des pièces dramatiques, ordinairement récitées 
ou chantées, apres Je coucher du soleil , par une personne 
placée derrière un chassinet faiblement éclairé. Celte per- 
sonne, en récitant la pièce , fait en même tems jouer des 
marionettes ou des figures grossières, faites en cuir, et à 
membres mobiles , tirés par des cordes. C’est par ces figu- 
res , mises en action , que le récitateur représente les per- 
sonnages mêmes qui .font le sujet de son drame. Les 
dessins , ajoutés au manuscrit, lepréscnlcnt assez bien ces 
figures ou marionnettes , qui , du reste , pour leur grandeur 
différent beaucoup l’une de l’autre. Ordinairement le récit 
est accompagnédes sons peu variés et monotonesd une espèce 
de mauvaise guitare , nommée hetjapé . 

Le peuple javanais se plaît singulièrement à ces sortes de 
comédies , et on le voit souvent, pendant toute la nuit, assis 
devant le chassinet, s'amuser à entendre les récits de ses 
bardes. 


( 1 ) ^ oyez, au sujet (le ce manuscrit, une première note que nous 
avons insérée dans le Journal Asiatique, T. iil , p* 1 1 4 * Cçiic*-ci nous 
a été communiquée par une personne instruite dans langue javanaise* 

( Note du Réducteur. ) 
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Note sue l’origiine des ouigour. 

Les historiens et les orientalistes qui ont parié des Ou/~ 
gour ont prouvé l’origine turque de ce peuple ; M. J.-/. 
Schmidt de Saint-Pétersbourg est le seul qui , sur ce point , 
a cru devoir être d’un avis différent. Ce savant estimable 
s’occupe , avec beaucoup de succès , de la littérature des 
Mongols et des Kalmuks, Guidé par un passage d’un livre 
mongol très - récent ,, il a soutenu que les Ouigour étaient 
des Tangoutains , ou, ce qu’il croit synonyme, des Tubé- 
tains; cependant un texte unique d’un auteur dont l’exac- 
titude même est très-douteuse , et qui a écrit long- temps 
après les événemens dont il parle , ne peut militer contre 
le témoignage d’un grand nombre d’écrivains graves et en 
partie contemporains. Ces écrivains, qui appartenaient à 
des pays et à des époques très-différentes, loin de se co- 
pier, ignoraient même l’existence de leurs ouvrages res- 
pectifs : tous ont cependant dit positivement que les Oui ~ 
gour étaient de Turcs . L’extrait de leurs livres , les 
endroits où il est principalement question de ce sujet , et qui, 
combinés avec d’autres preuves matérielles , nous offrent 
l’évidence mathématique de cette assertion, me dispensent 
de reprendre, à l’avenir, une question déjà tant rebattue. 

i° La peuplade nommée par les anciens Chinois Kiu - 
szu ou Gouz est la même qui , plus tard, fut appelée Kao 
tchhang . 

a 0 Ces Kao tchhang s’appelaient , dans leur langue , 
Ouigour . 

5°Les auteurs chinois disent que le peuple appelé Ouigour 
sous la dynastie mongole des Youan , était le même qui, 
sous cell$^$$ fchhang , avaû porté le nom de Kao tchhang . 

4° La langue des Kao tchhang de laquelle nflus possé- 
dons un vocabulaire d’environ huit cenls mol | \ m (lu, turc ■ 
oriental pur. 
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5° llucl id-cddin , auteur de la meilleure histoire des 
jVUmi'oh , écrite e : persan, et le vizir Ala-eddn , qui a 
conii-i>é une histoire des conquêtes de Tchinghiz khan, 
ra \ aient tous les d- ux la langue des Ouigour ; ils déclarent 
que ce p uplr éu it de race turque* 

G’ L< s missionnaires caiholiques envoyés, aux XIII e et 
XIV r siècle?» , dans 1’ 'meneur de l’Asie, pour convertir les 
Tatars , nous instruisent qut lu langue des Ou'gour était 
la véritable , source du turc et du eoman, 

y° Leshistorieiischinoisdu temps delà dynastie de Youan 7 
nous apprennent que les Ouigour formaient un même 
peuple a>ec les lto<i he , et que les langues de ces deux 
nations étaient identiques. 

8° Tous les mots iloei fie , conservés par les Chinois, 
sont lûtes, 

(j L s historiens chinois du moyen âge disent que les 
IL ri hc descendent des Hiouug rivu , peuple de race 
turque. 

io 1/ s in* mes auteurs assurent que les Thou kiu , ou 
Turcs prof renin, t dus , ét o nt les deseendans d une tribu 
Hioung tu u , chassée des Iroiilicrcs chinoises, vers le nord- 
ouest. 

il" Les Tatars co b; Crimée se servaient, dans leurs 
actes, d'une langue appelée lingua ugatesca par les Gé- 
nois fixés dans ce pavs. AL d* liammer a publié, dans les 
Mines de Y Orient é Tom. IV, j«jg. 5:><j , un diplôme 
écrit dans cette langue, qui est Au turc oriental. 

Ces onze points démontrent clairement , 

Que les OLJGOI K sont = HOE1 liE == TUflCS. 

J’ai prouvé ailleurs que les Ouigour ou Jloci be , pou- 
vaient être appelés T an gantai ns par les écrivains mongols 
postérieurs à Tchinghiz khan , parce que le Tan goût était 
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à cette époque , habité par une partie Je la nation Hoei he. 

( \ oy. Ferzeichniss der Chinesischen Bûcher und liand- 
sehrijten der Kocnig'ïchen Bibliolhekzu Berlin. Paris, 1822, 
in-fol. Anliang , pag. 65 t .) 

Klaproth. 

ERÀISON DOMINICALO 

EN LANGUE RUMUN ( Valaque). 

Tatul no st ru , karele esti in tzerori , sfintzeaska 

Le père notre , lequel est en cieux , sanctifié 

su numélê tèu ; vie imparatzia ta ; fié vbù ta ; 
soit le nom tien; vienne dom’nation ta ; faite volonté ta ; 

( empire) 

prek'im in lier acha chi pre pamunt. Paine 

Je meme en ciel comme et sur terre. Pain 

que (par) 

nostra tzc du toute zilèle , dénéo astazi , chi 

notre lequel de tous les jours , donne nous aujourd'hui , et. 

(qui) 

ne 'for ta vous grechalèlé nôastre , prckum chi 
nous pardonne à nous les fautes nôtres, de meme que 

fio'i 'iurtüjn grcchnlilur nostrii , chi nu ne 

nous pardonnons les ofienseurs les nôtres, et ne nous 

( pas ) 

ilulzc pre nui en ispita , chi ne ishaveste de 

conduits sur nous en épreuve, et nous délivre de 

( par ) ( tentation ) ( affranchis ) 

tzel rèû. Amin . 

lequel est mal. Amen. 

(quoi est mauvais.) 

PRIÈRE VAL A QUE. 

Petit ru rugatzunilé sfintzilor parintzilor nostrii , 
Pour les supplications des saints protecteurs les nôtres. 
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doumnê diosucé Chris foce dumnezcul nostru , mi* 

Seigneur Jésus Christ le Dieu notre, com- 

luestcne pie noï! Amin, 

passionnez pour nous! Amen. 

appitoje* 

S fuit/ dumnezeuié , sfintè ta/v y sfiniè fura de 

Saints les dieux, saint fort, saint hors de 

( SUtl* ) 

môartr , mini este né pré nvi. 
mort , compassionnel pour nous. 

immortel 

Mar/re iutului , chi fmlui du sfintuiui dur h 

Grandeur du père et du (ils et du saint esprit , 

akum chi punira , chi in vetzii vetzilor . Amin. 
maintenant et à jamais*, et en siècles des siècles. Amen. 

FABLE EN LANGUE VALAQUE. 

VUC PEA cm KAPUI . 

LE RENAUD ET LA TÈTE. 

Vuîpéa , intri fi il in hassa unui fatzarnik , chi 

Le renard, eutrant en maison d’un fabricant de faces, et 

( de cire ou de plâtre ) 

kaulind tinte vasseiê lui , iiû gacit chi kopul unci 
cherchant tous les vases , a trouve que la tète une 

trouva 1<* télé un 

larve ku mester.kug fakut , kart luundul in 
le masque avec art fait, lequel la prit en 

artiste ment 

mena , zitzè : O tze kap ! chi kreri n y arè. 

main, s’écria: O quelle tête! mais cervelle n’a point. 

Nota. La voyelle u en valaque se prononce ou. Le ch <j e prou ou g* 
toujours comme dans le mot français cheval. 
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dire, JJistoire et Instruction médicale , an sujet de la maladie 
nommée choiera mordus , qui a pâru récemment dans l'Inde 
et dans plusieurs autres pays, ouvrage rédigé par le célèbre 
médecin David Megherdelchian de Garpi, élève de l'école 
anglaise de Calcutta; l’an du Seigneur 1 82!) ; l’an 1272 de 
1 ère arménienne; le 22 août. Imprimé à Tiüis. 

Petite brochure in-n», de 1 G pages, publiée à Tiflis, 
dans une imprimerie arménienne, dirigée par un Armé- 
nien nommé George Krémian, natif de la ville de { Van, d.lrs 
l’Arménie turque. Cet imprimeur ajoute à .ves noms, ce- 
lui d ' Atdzrouni, ? qui lut porté autrefois par 

les rois issus de Sénacliarib, roi d’Assyrie, et qui furent 
pendant long-tems possesseurs deYan et de toutes les pro- 
vinces méridionales de l’Arménie , dont ils cédèrent la 
souveraineté à l*empereur grée Basile II, au commence- 
ment du onzième siècle de nôtre ère. 

Russie. 

Forschungen im G chic te , etc, ou Recherches sur T His- 
toire de l’ancienne civilisation religieuse, politique : ht 
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littéraire des peuples (le l’Asie intérieure , principalement 
des Mongols et des Tibétains, p-.r M. J. -J. Schmidt , avec 
deux planches lithographiées. Saint-Pétersbourg, 182.4* 
in-8° , AVI et *287 pages. 

Nous annonçons la publication de cet ouvrage, qui, 
parmi une fouie de laits et de notices très-curieuses sur 
1 histoire des Tibétains et des Mongols, de même que sur 
1 introduction de la religion bouddhique chez ces peuples , 
contient aussi un grand nombre de conjectures hasardées, 
et d^ctymologies insoutenables. Dans le prochain numéro 
de notre Journal, nous en donnerons un compte exact , où 
nous rendrons justice aux véritables découvertes de l'au- 
teur , et où nous réduirons scs conjecluies à leur juste 
valeur. 

Angleterre. 

Lettersfrom the Caucasus and Qt or^ia, etc. ou Lettres de 
la Géorgie et du Caucase, avec le récit d'un voyage fait en 
Perse, en 1812, et un Abrégé de l’Histoire de Perse, de- 
puis Nadir- Schah ; traduit du français , avec cartes et 
planches. Londres, iBiâ, un vol. in-8°. 

J /original de cct ouvrage a été imprime à Hambourg, 
en 181 4* 

A Tour throuçh the l f)yer provinces 0/ H uuloustan , c/c., 
ou Voyage dans les provinces supérieures de 1 Himloustan , 
depuis iBo j. jusqu en 181,4, contenant quelques remarques 
et anecdotes particulières, et une description du Gange, 
avec une carte de ce fleuve, depuis sa source jusqu’à son 
embouchure, par A. I)., Londres, 182,4, uu vol. in- 8 °. 

Fr a nc; l. 

Jtrêm'e , traduit sur le tv*xte original , accompagné de 
notes explicatives, historiques et critiques ; par M. J.- G. 
Dahler, docteur en théologie, et professeur d’exegèse à la fa- 
culté de théologie de Strasbourg. Strasbourg, 1 vol. in-8°, 
182$. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Observations critiques sur les Recherches relatives à 
r histoire politique et religieuse deV intérieur deV Asie, 
publiées par M. J.- J. SCHMIDT, à St.-Pétersbourg, 
par M. Klaprotii. 

Nous avons déjà eu occasion de parler dans notre 
Journal des travaux de M. Schmidt à Saint-Péters- 
bourg, et de la traduction de l’histoire mongole qu’il 
sc proposait de publier. En annonçant ce dernier tra- 
vail, déjà connu par quelques extraits insérés dans les 
Mines de t Orient, nous avons cru devoir montrer 
la partie faible de l’original mongol, composé en 1662, 
et par conséquent à une époque trop récente pour 
mériter une confiance sans bornes, là où il paraît dif- 
férer des auteurs antérieurs qui ont écrit sur l'histoire 
de Tchinghiz-khan et de sa dynastie. L’intérêt que les 
rares connaissances de M. Schmidt en Mongol et en 
Kalmuk nous ont inspirées, ne nous a pourtant pas 
empêché d’exprimer les raisons que nous avions pour 
croire qu’il lui serait difficile de commenter et d’ex- 
pliquer pleinement le texte qu’il a traduit. M. Schmidt 
11’a pas jugé à propos de déférer aux conseils que nous 
avions pris la liberté de lui adresser à cette occasion, 
et il vient de publier, comme l’avant-coureur de son 
Histoire Mongole, le volume de Recherches dont Fana- 
T. V . ,3 
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lyse doit nous occuper à préseut. Il traite dans cet 
ouvrage, qui est tout-à-fait polémique, de plusieurs 
questions relatives à l’ancien état de la civilisation re- 
ligieuse , politique et littéraire de l’intérieur de l’Asie. 
Tout ce qu’il dit sur l’origine du Bouddhisme, et sur 
les progrès qu’il a fait parmi les habitans de cette 
vaste contrée, est très-curieux, et mérite confiance, 
comme extrait des livres mongols les plus estimés. Si 
M. Schmidt s’était tenu dans les limites que semble lui 
tracer la nature de ses occupationshabituelles, et s’il s'é- 
tait contenté de fa ire usage de ses connaissances en Mon- 
gol et en Kalmuk , certes, on lui en devraitla plus grande 
reconnaissance. M. Schmidt n’a pas suivi cette marche 
louable et circonspecte ; il paraît vouloir , au con- 
traire, s’ériger en réformateur de l’histoire de l’Asie 
centrale. 

Dans le teuis où nous vivons, il arrive malheureu- 
sement trop souvent que le manœuvre veuille se faire 
architecte. Ceci a principalement lieu dans les re- 
cherches historiques. Des personnes qui ont acquis 
une certaine habileté dans ces langues, dont la 
connaissance est rare en Europe, et qui pourraient 
rendre de véritables services par des traductions 
exactes, veulent à leur tour devenir historiens criti- 
ques. C’est de celle manière qu’ils engendrent des 
ouvrages composés avec des matériaux mal com- 
bines au moyen de raisonnemens faux. La foule des 
derni-savans , pour laquelle l’ouvrage le plus récent 
est toujours le meilleur, les saisit avec empressement, 
digère encore plus mal ce que l’auteur n’a pas pu di- 
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gérer, et le fait entrer dans ces abrégés rédigés, dit-On, 
d'après les meilleures autorités , et qui ne servent 
qu à répandre les faussetés avec une rapidité étonnante. 
Il arrive aussi aux savans qui s’occupent exclusive- 
ment de la langue et de la littérature d’un seul peuple, 
qu’ils deviennent par-là partiaux, et préfèrent à tous 
les autres , les ouvrages de ce peuple, objet de leur 
prédilection. Ce qui 11e s’accorde pas avec ces sources 
regardées comme seules authentiques est pour eux 
mensonge et illusion. De pareils phénomènes peuvent 
facilement s’expliquer par la peine et par les efforts 
que leur a coûtés 1 étude de lalangue qu’ils ont apprise. 
Ces difficultés paraissent les obliger à défendre le 
contenu des ouvrages qu’ils ont traduits , malgré que 
le contraire soit de la plus grande évidence , et ils 
oublient à chaque instant la sage maxime d’examiner 
tout, et de choisir le meilleur. Us croiraient leuv propre 
honneur compromis, s’ils étaient obligés d’avouer que 
l’auteur qu’ils ont traduit se soit trompé , ou ait dé- 
bité une sottise j et ils préfèrent alors renoncer au bon 
sens, plutôt que de céder sur le point en litige. 
C est de cette manière que plusieurs d’entr’eux ont 
échoué dans des entreprises qui passaient leurs forces. 

Dans les recherches historiques, l’art du critique 
consiste à combiner, autant qu’il est possible, toutes 
les données, et a les réunir dans un ensemble harmo- 
nique. L' historien est juge, il ne doit rejeter aucun 
témoignage ; ce n’est qu’après la décision du pro- 
cès, qu’on s’aperçoit des dépositions mensongères. 
M. Schmidt est loin d’agir d'après ces principes $ il 
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est partie et juge en même tems., et rejette haute- 
ment tout ce qui ne paraît pas s’accorder avec le peu 
de livres mongols qui sont à sa disposition. 

Depuis six cents ans, tous les auteurs qui ont eu 
occasion de parler des Ouigour , ont déclaré que ce 
peuple de l’intérieur de l’Asie, était d’origine turque . 
Ce fait a été constaté par un vocabulaire de leur 
langue, que j’avais eu occasion de recueillir pendant 
mon séjour à la frontière de la Russie et de la Chine ; 
par un autre beaucoup plus ample , envoyé par le 
P. Amiot de Péking, et déposé à la biblothèque du 
roi de France, et principalement par les savantes 
Recherches sur les Langues Tar tares , de notre con- 
frère M. Abel Rémusat. M. Schmidt soutient le con- 
traire, et prétend que les Ouigour étaient des Tangu - 
tains , ou, ce qu’il croit synonymes des Tubetains . Pour 
rélutercetteopinion, un peu bizarre, je donnerai ici les 
principaux passages d’écrivains anciens qui ont parlé de 
l’origine turque des (Juigour , long-tems avant la nais- 
sance des auteurs modernes où il a puisé sa prétendue 
découverte. Le frère mineur Ruisbroeck, ou comme on 
l’appelle ordinairement , Rubruquis , fut envoyé, en 
l'AüJ, par Louis IX., roi de France, à la cour de 
Mangou , khan des Mongols. 11 trouva des lu gu res 
dans le voisinage de Caracorum , capitale de la Mon- 
golie, située sur l’Orkhon supérieur. Ce même voya- 
geur dit : « Parmi les lugures est la source et l’origine 
» du langage Jure et Coman (i). » 

(i) thibruquis , dans la collection in~4°, dite de Bergcroii (à La 
Haye, 1^35 ) , cap. xxviu , p. 38. 
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Aboulfaradj ou Bar Hebraeus , écrivain de la pre- 
mière moitié du XIII siècle, parle du prince des 
Ighour , qui s’était soumis à Tchinghiz-khan., et il 

ajoute ( i ): ^ 

Usîs^I oXU üU? ^3 « C’était un prince du pays 

» Ighour y tribu nombreuse, qui se trouve sous la 
» domination du roi de Khathai (ou de la Chine sep- 
» tentrionale ). » 

Dans l’original syriaque de s i Chronique, le même 
Bar Hebraeus rapporte : « La première patrie des 
)) Tatars , avant qu’ils se lussent répandus dans les 
» provinces extérieures, car ils étaient comme untor- 
» rent, était une large vallée au nord-est de la terre 
» habitable. Il faut huit jours pour traverser cette 
» vallée. A l’orient, elle confiné au pays de Khathai , 
)) c’est-à-dire des Chinois * à l’occident, elle a celui 
» des Turcs -Ighour ( 2 ). «Assemani, qui cite ce pas- 
sage, ajoute : « Dans l’histoite des Nestoriens, il est 
)> souvent question des Ighour y leur nom Ighour ou 
)) Iaghour y dénote des Turcs orientaux du Khathai y 
» ou de la Chine septentrionale (3). 

Dans un autre passage de Bar- Hebraeus , cité pa- 
reillement par Assemani, on lit : « Il fit métropolite 
» des Chinois l’autre de ces moines Ighouriens , c’est- 
» à-dire Turcs , et l’appela laballaha (4). » 


( 1 ) Historia dynastiarum. Oxoniæ if»5o, in-4° , p. 4^- 

( 2 ) Assemani Biblioth. Oriental, fc. III , part. 2 , pag. 470 . 

( 3 ) Jb. p. 471. 

( 4 ) ibid. II., pag. 25;. 
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Ouloug-Beg , descendant de Timour, et astro- 
nome célèbre qui vivait dans le XV* siècle , nous a 
conservé (i) le nom des douze animaux qui forment le 
cycle tatare, en langue Jghour, qu J il appelle 


Turki, 

et qui l’est en effet 

9 comme on le verra par la 

comparaison suivante : 


Souris 

keskou. 

Dans les dialectes turcs 
de l«a Sibérie, sur les bords 
du Tchoulim et du ïeni- 
seï , Kouska ; Kangatse 
Kuska. 

Bœuf 

Jbj! outh . 


Tigre 

bars. 

A Constantinople U 

bars ; à Kazan bars. 

Lièvre 

thawchk 

9 an A Constantin. 

t hawclian . 

Dragon 

Joui, 

Du chinois loung 7 don 
les Mongols ont aussi fait 
loo . 

Serpent 

jüÿ. lilan. 

Dans tous les dialectes 
turcs jdan . 

Cheval 

Ju younad. 

Mouton 

^sJ> h ’ üi - 

Dans tous les dialectes 
turcs ^.^3 k'oi ou k'oui. 

Singe 

p itc /un. 

Persan , adopté dans le 
turc , pouzineh. 

Poule 

ddh’ouk’ . 

A Constantinople 


( ) 

thaoûk' ' ; à Tobolsk 


ihawoK ; sur le Ieniseï 
takak ; chez les Turcs 
Tel coûtes tc/gak. 


(i) Epochae cclebriorcs. ed. Gravio. Loadini, iG5o, 4°* P* 6* 
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Chien i_j 51 it. Dans tous les dialectes 

turcs wàl it. 

Porc thonghouz. A Constantinople 'Jïyo 

*hongouz y à Tobolsk. 

jj,C> Js thoungouz ; chez 
les lakoutcs , sur l’océan 
glacial, iongouz. 

Outre les noms de ces animaux, Ouloug-Beg nous 
a aussi conservé le nom des nombres des Ighour dans 
ceux de leur mois. Ils sont également turcs, comme 
ikindi, le second 5 utchuntcli, le troi- 
sième; teurteuntch , le quatrième, etc. Les 

mêmes noms de mois se retrouvent aussi dans YAyin- 
Ahbari (i)/ mais ils y sont défigurés par des fautes 
d impression, et leur ordre est bouleversé. 

Chardin (2), un des voyageurs les plus instruits, 
qui a visité la Perse en 1G6O, et postérieurement, dit : 
a Yegoury sont les Tartares de Turquestan, qu’on 
» appelle autrement Turcomans . » Quoique le 110m 
d Ouigour ou d Ighour ne convienne pas proprement 
aux Turcomans, on voit toujours que le savant voya- 
geur reconnaît les Ouigour pour Turcs . 

Herbelot (i), ce père de nos connaissances sur 
l’orient, rapporte : « Ighur ou Aighur t nom d’une 
» tribu des Turcs orientaux, laquelle vint au secours 
» d’Ogouz-Khan, pendant qu’il soutenait une rude 


(1) Aveen Akbari, trad. angl., édit, in- 8°. T. I, p. 277. 

(2) Chardin, Voyage en Perse et aux Indes orientales, etc. 

( 3 ) Bibliothèque orientale. Paris 1697, fol. pag. 487. 
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)> guerre contre son père et ses oncles, au sujet de la 
» religion. » 

D'après tant de passages authentiques , sans parler 
de ceux d'Aboulghazi et Rachid-eddin , qui ont écrit 
ex professo sur les peuplades de l’intérieur -de l'Asie, 
l’origine turque des Ouigour ne paraissait nullement 
douteuse. Elle a été totalement démontrée par le grand 
vocabulaire de leur langue, envoyé parle P. Amiot, 
et dont il se trouve à présent une seconde copie, 
venue aussi de Peking, dans la riche collection de 
M. le baron Schilling de Canstcidt. J ai publié ce Vo- 
cabulaire , comparé avec tous les dialectes turcs, 
dans ma nouvelle Dissertation sur les Ouigour (i). 
Toutes ces preuves n’ont cependant pas pu convertir 
M. Schmidt. 11 reste toujours à cheval sur le passage 
suivant, extrait d’une légende très - moderne sur l'in- 
vention de l’écriture mongole , par Sadja-Pandida (a) ; 


(1) Elle a paru comme appendice de mon Catalogue des Livres 
Chinois et Mandchous de la Bibliothèque de Berlin; Paris, 1822, fol. 

(2) Cette légende porte le titre de Brilwa Sadja-Pandida ia>n gar- 
gahsari mongol a su h , c’est-à-dire, Ecriture mongole, inventée par 
Sadja-Pandida. Elle a été recueillie et publie'e en 1730, par le savant 
Djo ngh i a -Khotouhh to u , dont M. Schmidt écrit le nom ShangDscha. 
Cet auteur mongol vivait sous les règnes de Kanghi , de Young tching 
et de Khian loung. Ces empereurs le chargèrent de revoir et de corri- 
ger les traductions mongoles faites antérieurement par KhoutouhhUm- 
Khag/ian des Tchahhar , d’en rédiger de nouvelles, et de les lairc 
imprimer. C’est le même auteur qui a publié le dictionnaire tuhetaiu 
mongol intitulé Dogburlnwa . 
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(Test-à-dire : « Avant Khaissan-Kuluk-khaghan , 
» on voyait les livres de la doctrine en LANGUE 
» OUIGOURE ] on ne les lisait pas encore en langue 
» mongole. Quant au peuple Ouigour, le peuple de 
» Tangout fut dans ce teins nommé Ouigour. » 

J’ai fait voir dans ma dernière dissertation sur les 
Ouigour, que le contenu de ce passage est tout-à-fait 
conforme à l’histoire, puisque, du tcms de la grandeur 
mongole , le pays appelé Tangout était véritablement 
habité par des Tribus TURQUES , appelées alors Oui- 
COUR, et queM. Schmidt commet l’erreur de confondre 
le Tangout avecle Tubet , qui sont deux pays différens, 
dont le premier n’est resté que pendant un siècle et 
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demi sous la domination tubetaine. Malgré cela, 
M. Schmidt ne veut pas démordre de sou système 
erroné ; il préfère traiter d’ignorans et d’imposteurs 
Rubruquis , Plan- Carjjin , Aboulfaradj , Aboulghazi , 
Rachid-eddui , Ouloug-Beg , Chardin, Ilerbelot et 
tous ceux qui sont convaincus de la parenté des 
Ouigour et des Turcs; non pas par prédilection pour 
le passage mongol cité, qui ne dit pas le contraire ; 
mais par prédilection pour son hypothèse gratuite, 
que les Ouigour soit des Tubetains. 

Comme je me propose de revenir plus bas sur le 
Tan goût , et ses habita ns du teins des Tchinghiz- 
khanides , je vais examiner à présent les paradoxes 
que 3\I. Schmidt débite sur l’origine de F écriture 
mongole actuelle , qui, d’après tous les témoignages, 
a été calquee sur celle des Ouigour. Voici les princi- 
paux passages sur cet objet. 

Rubruquis (i) raconte que : « La ville de Caracorum 
» est peu éloignée de ces pavs-là ( de celui des lugurcs ), 
» environné de toutes les terres du Prêtre - Jean 
» et de son frère Vut. Ceux-ci étaient aux campagnes 
» et pâturages vers le nord , et les lugurcs aux mon- 
» tagnes vers le midi ; de là est venu que ceux de 
» Maol ( Mongols ) se sont formés à récriture, car ils 
» sont grands écrivains; et presque tous les Nesto - 
» riens ont pris leurs lettres et leur langue. Après eux 
» sont les peuples de Tanguth vers l’orient , entre les 
» montagnes. » 


(i) ltubruqui*, dans la collection dite de Bergcron , p. 57. 
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Un peu avant , le meme auteur avait dit : « Les 
» Tartares ont pris (des lugures) leurs lettres et leur 
» alphabet ; ils commencent leur écriture par en-haut, 
» qui , comme une ligne va finir en bas, qu’ils lisent 
» de la meme façon, et multiplient ainsi leurs lignes 
» du côté gauche au droit. Us se servent fort de bil- 
)> lets et caractères pour des sortilèges , de sorte que 
» leurs temples sont tous remplis de ces sortes de 
» billets suspendus. Les lettres que le Cliarn Mangu 
» envoie à votre majesté ( Louis IX) sont écrites en 
» langage moal ( Mongol ); mais en caractères la - 
» gures. » 

Dans un troisième passage de Rubruquis on lit : 
« La monnaie commune de Cathai est faite de papier 
» de coton, grande comme la main, et sur laquelle 
» ils impriment certaines lignes et marques faites 
)> comme le sceau du chant . Ils écrivent avec un pin- 
» ceau fait comme celui des peintres, et dans une fi- 
» gure ils font plusieurs lettres et caractères, corn- 
» prenant un mot chacun. Ceux du pays de Theheth 
» écrivent comme nous, de gauche à droite, et usent 
» des caractères à peu près semblables aux nôtres. 
» Ceux de Tanguth écrivent de la droite à la gauche, 
» comme les Arabes , et en montant en haut, multi- 
» plient leurs lignes. Les lugures écrivent de haut en 
» en bas. » 

Rubruquis nous apprend donc que les lugurs ou 
Ouigour écrivaient de haut eu bas et de gauche à 
droite. C’est à la vérité la direction que leur écriture 
avait, et qui se retrouve dans tous les alphabets dé- 



( -204 ) 

rivés du leur. S'ils avaient été Tubetains, ils auraient 
dû écrire de gauche à droite , et horizontalement , 
comme Rubruquis l’a très-bien observé. Quant à son 
assertion que l’écriture tubetaine ressemblait à la 
nôtre ? elle paraît au premier coup d’œil un paradoxe. 
Cependant les caractères cursifs de ce peuple ont, de 
loin, beaucoup de ressemblance avec ceux de nos manus- 
crits du 1 2 e et du 1 4 e siècle; absolument comme le petit 
caractère arménien, vu une certaine distance, lait 
reflet de l’écriture cursive, mais régulière des Alle- 
mands. Pour ce qui regarde l’écriture du Tanguth , 
elle était en effet Y Arabe, qui s’écrit de droite à gauche, 
et qui , avec la religion de Mahomet, avait été adop- 
tée par la plus grande partie des Ouigonr-IIoei hou , 
qui, du tems de Rubruquis, habitaient dans ce pays. 
C’est pour cette raison que Marco-Polo les appelle 
Sarasi/ts j tandis qu’il nomme Turcs les autres Oui- 
gour , qui étaient bouddhistes et ncsloriens. Quant à 
l’écriture remontante , c’est le Taalik * qui est encore 
aujourd’hui en usage en Perse, dans l’Inde et parmi 
les Mahométans de l’intérieur de l’Asie. Comme 
chaque mot est comme suspendu, ses dernières lettres 
se trouvent plus bas que les premières du mot suivant, 
et cette particularité explique la phrase de notre au- 
teur, qui, au premier abord, a quelque chose de 
clioquant. 

Rubruquis a aussi très-bien décrit le papier-mon- 
naie des Chinois , et la conformation singulière de 
l’écriture de ce peuple. On doit , à cette occasion, re- 
marquer la première i notice de 1 imprimerie, donnée 
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par un Européen. Poursuivons, après cette petite 
digression , l’examen des auteurs qui ont parlé de 
l’origine ouigoure de récriture mongole. 

Plan-Carpin (\ ), un franciscain, envoyé/en Tatarie, 
l’an 1246, par le pape Innocent IV, rapporte que • 
« Te hingh iz~ khan alla attaquer les Huires, qui étaient 
» chrétiens nestoriens , qu’il vainquit, et les Tartares 
» prirent leurs lettres et caractères, car auparavant 
)> ils ne savaient ce que c’était que d’écrire , et aujour- 
» d’hui on appelle ces lettres-là lettres Mongoles . )> 
Aboulfaradj ou Bar-IIebraeus , dit dans sa Chro- 
nique syriaque : <c Les Mongols 11’ayant pas de lettres 
» pour écrire, Tchinghiz-khan ordonna que les Ighour 
» enseignassent leur écriture aux enfans tartares. C’est 
» alors qu’on commença d’écrire les mots mongols en 
» caractères Ighour , comme les Égyptiens écrivent 
» à la manière grecque et les Persans à l’arabe (2). a 
A b doul-Rizak ’ , historien persan, qui mourut en 
1482, parle aussi de l’identité des caractères oui - 
gotir et mongols, en disant : ^ ôj** 

« L’écriture des Mongols, qui est ceile des 

Ouigour ( 4 )* » 

Mohammed- K afour-khan , un auteur persan, qui 
termina son ouvrage en 1721, rapporte le meme fait : 

JUl> ** ■SJJr-'' ^ Jw 'r £ j ' 5 

JasH jU «L’écriture Ighour e, 


( 1 ) Chez Bcrgeron , pag. 4 o et f y \. 

(a) Asscmani Bibliotheca oricntalis , T. III, part. 2 , pag. 47^- 
i .i) Manuscrit persan de la bibliothèque du Boi. 
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» adoptée du tems d’Ogouz-khan , est encore jus- 
» qu’à présent , généralement eu usage dans le Tur- 
» kestân (i). » 

Enfin le témoignage le plus décisif, parce qu’il est 
appuyé de répreuve matérielle de l'identité des carac- 
tères mongoles et ouigour est celui d’Ibn-Arabcbali , 
biographe de Timour. Cet auteur dit : 


ÙJ Câitî ( 2 ) <JjlxlaiU ïlxaulî ^ jLs, Ajo^I àjAPj 

«"^•25 A-5^ 

J^*UM *U! 

Jasr^l IjLpj *Ua!j^ 

aoLj jJI jy£\> (3^* ^ p&jlodj 

aj jjy> 1 1 «Xis ^ ^ <lj ^ps5ww*3 î 

# pjfetaXÀc- 3^^ 


(( Les Djagatai ont une écriture nommée Oui- 
b ghour, qui estconnue comme ['écriture des Mongols: 
b elle consiste en quatorze consonnes, dont voici la di- 
)> vision (a). Ce qui diminue et restreint leurs cou- 
» sonnes à ce nombre, c'est que les gutturales s'écrivent 


(i) Autre manuscrit de la bibliothèque du Roi. 
{%) Voyez la planche ci-jointc. 




ESSAI DU CARACTÈRE OIJIGOUR DONNE PAR IBN ARABCIIAH. 


MANUSCRIT ARABE de LA bibliothèque DU ROI. N» 7 
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» toutesdune même manière et se prononcent demérae $ 
» ils en font autant pour les lettres du même organe , 
w telles que le bé et le fé , le j zé, le ^ et le 
» ijosàd, le vJIj té , 5 dàl et le 1 ? thà . C’est avec ce 
w caractère qu’ils écrivent leurs diplômes, leurs édits, 
» leurs ordonnances, leurs livres, leurs ré^lemens, 
» leurs mesures, leurs annales, leurs poésies, leur 
» histoires, leurs actes publics et judiciaires, les prix 
» fixés par la loi, et en général tout ce qui concerne 
» le gouvernement et la loi de Djinghiz-khan; celui 
w qui est habile dans cette écriture ne peut périr 
h parmi eux, parce que c’est la clef de la substance. » 
(La suite au prochain numéro,') 


Essai Historique et Géographique sur le commerce 
et les relations des Arabes et des Persans avec la 
Russie et la Scandinavie > durant le moyen âge (i), 
par M. Rasmussen. 


INTRODUCTION. 

Parmi les grandes monarchies que des conquérans 
ont fondées, il n’en est peut-être point de plus re- 


(1) Le Me'moire dont nous donnons ici la traduction , a été d’abord 
écriten danois, par M.J.-L. Rasmussen, professeurde langues orientales 
en l’université de Copenhague , et publié dans le tome II e du journal 
intitulé At/iène , en 1814. 11 en a paru une traduction suédoise à 
Stockholm, en 1817, et une traduction anglaise, en 1818 et 1819, 
dans le recueil que publie M. de Blackwood , sous le titre à'Edin - 
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marquable dans son origine, et de plus considérable 
par son étendue, que celle qui fut établie par les 
successeurs de Mahomet, et qui reçut le nom de Ca- 
lifat. Les Arabes, dès long-temps célèbres pour leur 
vaillance et leur caractère indompté, ne sétaient 
point encore réunis- Leurs tribus, sans relations ré- 
gulières, demeuraient dans l'indépendance. Il fallait 
un homme, dont l’ambition tout à la fois religieuse 
et politique, sût faire un peuple de c es familles 
éparses, fît ressortir la puissance immense quelles 
recelaient, et y élevât les caractères en proportion de 
l’ardeur des imaginations. Cet homme fut Mahomet. 
La noble inspiration, la ferme conviction de la vérité 
et de l’origine divine de la religion nouvelle , et , par 
suite de cela, le courage prodigieux et l’inébranlable 
fermeté qui animèrent le prophète et ses successeurs 
les califes, dans toutes leurs entreprises ; l’absence 
de force et de tout bon gouvernement chez les peu- 
ples voisins de l’ilrabic, généralement peu bclli- 


burgh Magazine. C’est d’après celle traduction anglaise, qu'un des 
membres delà Société Asiatique, qui ne veut point être nommé, a 
traduit ce mémoire en français. Nous croyons, en le publiant, faire 
plaisir à nos lecteurs. M. Fræbn, dans le volume qu’il a donné 
en i8a3, sous le titre suivant : Ibn-Foszlan s und anderer Araber Be- 
richtt über dit’ Tins sert aclterer Zeit y a relevé quelques erreurs échappées 
soit à M. Rasmussen , soit à son traducteur anglais , clans l’interpréta- 
tion de quelques textes arabes. Comme nous sommes autorisés à join- 
dre quelques notes à la traduction française, nous profilerons des ob- 
servations de M. Fræbn. On sent bien au surplus que nous ne nous 
rendons point garans des opinions de M. Rasmussen, quelque con- 
fiance que nous inspirent scs talens et son érudition. 
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queux 5 la tendance naturelle des Arabes vers la 
guerre et les aventures périlleuses; le précepte enfin 
du Koran, le plus haut idéal de la poésie et de l'élo- 
quence , précepte qui prescrivait de propager la reli- 
gion par le glaive ; tout se réunit pour expliquer 
comment l’empire des Arabes , leur religion , leur 
langue même, moins d’un siècle après le prophète > 
dominaient de l’océan Atlantique jusqu’à l’Inde, et 
depuis l’océan Indien et les déserts de l’Afrique, jus- 
qu’à la France, à la mer Méditerranée, l’Asie mi- 
neure, la Géorgie et la raer Caspienne. Les sciences 
commencèrent à fleurir parmi les Arabes, sous le 
règne des Abbassides, et spécialement par l’influence 
et les efforts soutenus d’Haroun-al-Raschid, et d’A!~ 
Tnamoun, son fils. Les savans ne se contentèrent plus 
de se livrer, comme leurs pères,, à la simple poésie, 
à l’étude spéciale de la langue ; ils se vouèrent aux 
sciences mathématiques, philosophiques, historiques 
et géographiques. Des conquêtes immenses, en em- 
brassant la meilleure part du monde alors habité, 
contribuèrent à agrandir les notions limitées qu’ils 
en avaient jusques-là entretenues, et les mêmes effets 
continuèrent alors même que quelques-unes des na- 
tions subjuguées eurent secoué le joug des califes, et 
furent devenues des royaumes indépendans, parce 
que les communications des peuples en furent rare- 
ment totalement suspendues. 

Ne nous étonnons donc point de devoir presqu'en- 
tièrement aux Arabes , nos connaissances les plus 
exactes, sur ces contrées,. dans le moyeu âge. Les Ara- 
T. V. 4 
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bes, bailleurs, ne furent pas toujours uniquement 
conquéraus. Un grand pouvoir, de grandes richesses, 
amenèrent chez ce peuple, un changement dans les 
mœurs. Il connut des jouissances plus nombreuses , 
plus raffinées $ il eu conçut l’attrait $ il en éprouva 
le désir. Des besoins ignorés dans Fêtât des nomades, 
rendirent indispensable un commerce dont ces di- 
verses nations, récemment soumises et la plupart ci- 
vilisées, leur donnaient l'exemple,* et que favorisait 
Je pèlerinage de la Mecque , prescrit par le prophète 
lui-même. La Méditerranée, la mer Rouge et 1 océan 
Indien, offrirent une vaste carrière à leur commerce 
maritime 5 mais on ne les \it point affronter l’Atlan- 
tique ; et leur navigation ne les éloigna jamais des 
côtes. La voie du commerce maritime toutefois ne 
tint jamais chez eux que le second rang, comparée à 
celle des caravanes, consacrée par l'usage, et plus ap- 
propriée aux plaines immenses de leur pays. Ce com- 
merce était divisé en trois grandes branches princi- 
pales, sans compter d’innombrables canaux inférieurs 
et le grand pèlerinage de la Mecque. L’une de ces 
grandes routes du commerce, partant de la Barbarie 
( la contrée des Berbers), du pays des dattes et de 
FÉgypte, se dirigeait, comme elle se dirige encore 
de nos jours, vers le sud, et au travers du désert 
de Sahara, qui abonde en sel , jusqu a la Mgritic , 
où Ton achetait For, les esclaves et l’ivoire. L autre 
conduisait à l’orient de la Perse , à travers le Cache- 
mire, vers l’Inde et vers la Chine , ou des provinces 
<lu nord de la Perse., et à travers les steppes immenses 



(»««) 

de la Tartarie, jusqu’à la Chine. La troisième route, 
la seule qui doive nous occuper, s’élevait au nord, 
et partant de l’Arménie, de Derbend ( Bab-ebAbwab ) 
et des provinces septentrionales de la Perse, le long 
de la mer Caspienne , conduisait à la Chazarie ( main- 
tenant Astracan ), et de là aux contrées des Bul- 
gares , des Russes , des Slaves , et à nos régions du 
nord. 

Les historiens byzantins nous ont, il est vrai, 
donné des renseignemens fort importans, et spéciale- 
ment sur une partie de la Russie méridionale ; mais 
les rapports des géographes arabes., fondés sur des 
autorités plus ou moins respectables sans doute, re- 
lativement à ces vastes pays, ne sent pas pour cela 
dépourvus d’un sérieux intérêt. Nous apprendrons de 
ceux-ci que les communications des Arabes avec les 
contrées situées au nord de la mer Caspienne, se por- 
taient presque jusqu'à la mer Baltique, si elles n'y 
atteignaient pas ; car nous ne possédons pas de preu- 
ves suffisantes , pour affirmer qu’ils en connussent le 
nom 5 du moins est-il certain qu’ils avaient de ces ré- 
gions une connaissance plus exacte qu’on ne l’eût at- 
tendu d’un peuple du midi, nécessairement prévenu 
contre le climat du nord, imbu d’ailleurs des préju- 
gés qu'enfante en de vrais croyans la différence des 
religions, et pour qui des païens et des adorateurs 
d’idoles sont particulièrement en abomination. On 
verra enfin que la Scandinavie ne fut pas absolument 
inconnue aux Arabes du moyen âge, quoiqu’ils n’en 
eussent, a cause de la distance,, que des idées très- 
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imparfaites* Les nouvelles qu’ils en recevaient n’é- 
taient jamais transmises sans une succession de rap- 
ports, et sans une suite d’altérations, auxquelles se 
mêlaient de pures fables. Les noms des lieux, ceux 
des pays, sont même restés pour nous presqu inintel- 
ligibles, tant la prononciation danoise différait de 
celle des Arabes, et tant il dut se trouver de peuples 
intermédiaires pour eu modifier les sons. 

Les géographes arabes, soit imprimés, soit ma- 
nuscrits, auxquels on a eu recours pour composer la 
notice qu’on livre au public, doivent être rangés dans 
l’ordre chronologique suivant : Aljraganii Elcmenta 
Astronornica, publié par Golius. Atfragani écrivait 
vers l’an de l’hégire 2^o , ( de J.-C. 800, ) sous le ca- 
lifat d’Almamoun. Ce qu’il dit au sujet du nord, et 
même sa description du monde, est extrêmement 
court. Ibn Haukal écrivait, dans le cours du 10 e 
siècle, un ouvrage de géographie, dont la version 
pcrsanne a été traduite et publiée eu anglais , par 
Ouseley. Abulhasan -Ali , surnommé Masoudy , écri- 
vain du 10® siècle, composa une histoire universelle 
intitulée Prairies dor et Mines de perles . Degui- 
gnes a donné quelques détails sur cet ouvrage, dans 
les notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque 
royale de Paris , tome I er . La géographie dEdrisi> au- 
trement dit le géographe de ISubie , est appelée la Ré- 
création dun esprit curieux . Edrisi écrivitdans le 12* 
siècle, en Sicile, sous le gouvernement de Roger I er . Cet 
ouvrage a été imprimé à Rome, en arabe seulement. 
Une version latine, faite par deux maronites, a été 
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publiée à Paris, en 1619. Abdallah Yacouti composa 
un dictionnaire géographique, par ordre alphabétique, 
intitulé Moadjem alboldan . La Bibliothèque Orien- 
tale de d’Herbelot n’a point fait mention de cet 
auteur. Lui-même il dit, au début de son ouvrage, 
qu’il commença de l’écrire la 1 1* nuit du mois de 
moharram, l’an de l’hégire 6 s 5 , ce qui le porte au 
1 3 * siècle. JSasir-eddin, auteur des Tables de latitude 
et de longitude, fleurit aussi au siècle. Ulug-Beg, 
gendre de Tamerlan et maître de Samarcande, a 
écrit ses Tables en l’an 84 1 de l’hégire (de notre ère 
1 41 7). Z acharia-ben- Mohammed j surnommé Cazwini, 
( de Cazwin, ville de l’Irak persique ), appartient au 
i 3 c siècle. Il a écrit plusieurs ouvrages, dont l’un est 
appelé les Merveilles des diverses contrées . Cet ou- 
vrage est supérieur à ceux qui viennent d’être cités, 
et c’est aussi celui dont on a fait le plus d’usage. Se- 
radj-eddin abou Djafar Omar ben Modhajferibn Mo- 
hammed ben Omar Ibn-alwardi , est encore du i 3 # 
siècle ; le titre de son livre est la Perle non forcée 
des merveilles y et la pierre précieuse des raretés . On 
ignore l’cpoque précise où cet auteur a vécu 5 mais il 
paraît avoir été contemporain de Cazwini, qui, selon 
le témoignage de Deguignes , a fait souvent mention 
de lui. Cela étant, Cazwini doit avoir copié Ibn- 
alwardi, car leurs Jouvrages se ressemblent si fort, 
qu’après avoir lu l’un des deux, la lecture de l’autre 
cesse d’être nécessaire. Deguignes a donné un extrait 
du dernier, dans le 2 e volume des Notices. Abd-erra - 
schid ben Saleh ben Nouri , surnommé Yacouti ou 
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Bakou! , vivait au i5 a siècle. Il est auteur d’une géo- 
graphie intitulée : Explication de ce qui! y a de plus 
r emarquable entre les œuvres merveilleuses du Tout- 
Puissant . Selon Deguignes, il fleurissait vers Fan 
806 de l’bégire, de notre ère j 4<>3, et il vint après 
Cazwini. Deguignes en a donné dans le a* vol. des 
INotices , un extrait dont nous avons fait usage. 


Les provinces du nord du royaume de Perse, qui 
♦ont situées au midi de la mer Caspienne , tombèrent 
de bonne heure sous la domination des califes. Dès 
le temps du calife Omar, l’Arménie , bornée au nord, 
par la Géorgie et le mont Caucase , l’Aderbidjan et 
d’autres provinces de Perse, avaient été conquises. 
Avant la fin de son règne , Omar avait vu s’accomplir 
la conquête du royaume entier. Yczdédjerd, le dernier 
des princes sassanides, fut tué à Mérou, dans sa fuite, 
par la trahison d’un des siens, en l’an 65 1. En l’an 
7 i 4, le calife Soliman, de la race des Ommiadcs, 
conquit la Géorgie , de sorte qu’à l’époque où le pou- 
voir* des califes était au plus haut degré de sa splen- 
deur, sous le premier des Abbassides, ils possédaient, 
dans le voisinage de la mer Caspienne , la Géorgie 
tout entière, la Circassie, l’Arménie, la Perse, le 
Cliorasan , le Zablestan , et le pays compris entre 
les rivières Djihoun etSihoun ( l’Oxusctle Jaxartes des 
anciens ) , et que les Arabes ont nommé Mawaral - 
naharj c’est-à-dire, la contrée au-delà de la rivière. 

Peu de lems s’était écoulé depuis la mort d’Haroun- 
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al-Raschid (en l’année 808 de J. C.), avant que ces pro- 
vinces n’eussentsecoué le joug des califes. Des divisions 
théologiques., des luttes au-dehors comme au-dedans 
de leur empire, affaiblirent rapidement le pouvoir 
dont ils avaient joui. Des dynasties nouvelles s’élevè- 
rent pour tomber p et pour céder la place à d’autres 
dynasties également éphémères. La première Je celles 
qui se montrèrent dans l’étendue des domaines des 
califes, fut celle des Thalierides, fondée dans la Cho~ 
rasan par Thaher, en l’an 820 de Père chrétienne, et 
sous le règne d’Àlmamoun 5 elle ne dura que 55 ans, 
et s’évanouit devant les Soflarides. Le fondateur de 
cette dynastie, établie dans le Sédjistan, en 872, était 
Laith, surnommé Yacoub, fils de Soffar. Son succes- 
seur régna sur le Chorasan, le Sédjistan, le Thabares- 
tan, le Farsistan et le Djcbal 5 mais après 3 o années, 
celte famille fut détruite par celle des Sainanides. Sa- 
man, le premier de leurs ancêtres avait été conduc- 
teur de chameaux , et était devenu ensuite chef de 
brigans 5 mais en fan 819 , les descendans de Saman 
étaient gouverneurs des contrées situées au-deh* de 
l’Oxus, et ils devinrent bientôt souverains indépen- 
dants de la Perse et de la Transoxane. Fn 999, leur 
puissance fut renversée dans je Turkestan par les 
Turcs, avec l’aide des généraux rebelles, et du turc 
Mahmoud, fils de Sébektegin , fondateur de la dy- 
nastie dite des Gaznévides, ainsi nommée de Gazna , 
ville des frontières du Chorasan. Les Gaznévides ré- 
gnèrent sur le Chorasan et sur la Transoxane, depuis 
l’an 999 jusqu’en 1182. Us cédèrent alors aux Ghau- 



( ) 

rides, qui, profitant de l'affaiblissement des Gazné- 
vides, avaient réussi à se rendre puissans dans Pin- 
doustan. Les Ghaurides , à leur tour , furent renversés 
par les vsultans du Chowarezm , en Pannée 1208. Ces 
sultans s'étaient élevés par le moyen des Seldjoukides. 
Ils avaient reçu d’eux l’investiture du Chowarezui; 
mais bientôt ils se rendirent indépendans dans celte 
contrée, et ils seraient sans doute parvenus à un haut 
degré de puissance, s’ils n’eussent enfin plié sous le 
joug de Geughiz-Khan. 

Ces dynasties régnèrent plus particulièrement su ries 
contrées situées au midi et à l’orient de la mer Cas- 
pienne. Deux autres familles distinguées ne doivent 
pas être oubliées, et lune d’elles, en particulier, 
régna sur le pays situé au sud-ouest de la mer Cas- 
pienne : ce sont les Dilémites et les Bouides. Les pre- 
miers gouvernèrent de 927 à 1012, le Dilem, le 
G li il an , la Géorgie, le Thabaristan, et les bords de 
la mer Caspienne ; mais ils furent écrasés bientôt, 
d’un côté par les Gaznévides, et de l’autre par les 
Bouides, dont ils avaient d’abord été les auxiliaires. 
Les Bouides ne commencèrent à faire parler d’eux 
qu’en qu’ils se rendirent maîtres en peu d’an- 
nées de plusieurs provinces. Leurs princes furent en 
possession du titre d f jdmir-ctl-~ 0 mra > jusqu’au tems 
où Togrul-beg, fondateur de la dynastie des Seldjou- 
kides, les remplaça en io55. 

Si les pays situés au sud de la mer Caspienne, et 
qui servaient de communication avec les régions du 
nord, se trouvaient ainsi exposés à de continuelles 
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révolutions, et changeaient sans cesse de maîtres, le 
commerce ne parait pas en avoir jamais éprouvé un 
trop notable préjudice. Ces évenemens étaient ordi- 
naires en Orient^ et si le commencement en était im- 
prévu, le dénouement en était aussi rapide. Mais, 
d’ailleurs, la nécessité, et spécialement leur intérêt , 
forçaient toujours les nouveaux maîtres, dont aucuns 
if étaient précisément des barbares ^ à protéger le com- 
merce, comme faisaient leurs prédécesseurs. On a 
pourtant bien dû supposer que ce commerce dût su- 
bir quelquefois des interruptions, et surtout celui 
qui se faisait par les caravanes. De ces caravanes, les 
unes parcouraient un espace de cent journées de 
route, depuis la Chine, à travers la Tartarie, jus- 
qu au fleuve Djihoun ou Oxus ; les autres , partant de 
l’Inde, se rendaient par le Cachemire au même 
fleuve j puis, traversant la mer Caspienne, elles arri- 
vaient par le Rhion ou Phase et la nier Noire , à 
Constantinople. 

C’était par cette voie difficile, que les Grecs, ou 
plutôt les Vénitiens et les Génois, recevaient les 
marchandises qu’ils tiraient de la Chine et de l’Inde. 
Le commerce, au contraire, prenait rarement la route 
de terre, pour se rendre des provinces du midi de 
l’Asie à celles du nord de la mer Caspienne. Ce com- 
merce était entre les mains des villes situées sur les 
côtes du midi et du sud-ouest de cette mer, et se 
faisait par mer : il devait en conséquence se ressentir 
d’une manière assez notable des dispositions et des 
vues intéressées des nouveaux maîtres qui se suc- 
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cédaient rapidement dans la possession de ces con- 
trées. 

Entre ces villes commerciales, celle dont il est plus 
souvent fait mention, est la ville célèbre et toujours 
florissante de Derbend. Les Arabes la nomment Bab 
(porte, entrée) 5 elle est située dans le Daghestan, 
province contiguë au Scliirwan. Elle a reçu son nom 
de l’étroit passage auprès duquel elle est située, et 
qui est formé par une branche du Caucase et par la 
mer. Sa position, relativement au commerce, ne pou- 
vait pas être plus favorable. Entourée comme elle 
l’est des fertiles contrées du Daghestan , et particu- 
lièrement du Scliirwan, qui produisent*loute espèce 
de grains et de fruits, elle était, comme elle est en- 
core de nos jours, le point d’union entre les contrées 
situées au midi et au nord du Caucase. Abulfeda con- 
firme jcette vérité dans les termes suivans. « Bab-el-Ab- 
» wab, estle rendez-vous et le marché desnégociansqui 
» viennent du Thabaristan, de la Géorgie, duDailem 
» (Ghilan), et de ceux qui viennent RAlsenr ( Schir- 
j> wan ), de la Chazarie, et d’autres pays infidèles. 
» Il ne se trouve point de manufactures d étoffes de 
» lin dans les trois premières provinces citées, mais 
» seulement dans celte ville. Là aussi se trouve lesa- 
)> fran (1)5 et c’est encore là que sont amenés les escla- 
» ves achetés dans le nord. Derbend fut bâtie par le 


(1) Ou plutôt le safranon . Le traducteur anglais a pris ici le mot 
safran pour le nom propre (Tune ville. Il traduit ainsi : Thcrc is hhe- 
wise Safran, to which slaves are brought fromthe northcrnpeople. 
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» grandmonarque de la Perse Chosrou-Anousckirwan, 
» qui mourut en 5 79 ; et, pour séparer de ses états le 
» territoire des Chazarians du n »rd, il éleva de plus 
» une muraille d’une prodigieuse étendue $ il y plaça 
» des sentinelles , destinées à prévenir les incursions 
)> des Chazarians , des Turcs et des autres peuples 
» infidèles. » 

Ghosrou, selon Edrisf, bâtit encore Sabran, et la 
ville de Karkara, sur les bords de la mer Caspienne^ 
11 fonda jusqu’à 3oo villes sur la montagne Alkabk, 
en outre de celle de Bab, sur la frontière des Chaza- 
rians, il construisit les villes de Balandjiar, de Saman- 
dar, et d’Albaida, Cazwini parle ainsi de Derbend : 
« Bab et Àlabwab sont situées au nord delà Perse. Bab, 
qui fut bâtie par Anouschirwan, sur la mer d’Alkhazr 
( la mer Caspienne ), abonde en jardins et en fruits. 
C’est là qu’est Je port des Chazarians et de quelques 
autres nations, quand leurs marchands abordent avec 
leurs marchandises. Ce port est fermé d’une extré- 
mité jusqu’à l’autre, par une chaîne, au moyen de la- 
quelle ils peuvent, quand il leur plaît, en interdire 
l’entrée et la sortie. Alabwab est l’étroit passage dans 
le mont Caucase, montagne que d’anciennes chroni- 
ques nomment la montagne d’Alfatach ( la montagne 
de F ouverture- y probablement par la raison que ce 
n’est que là qu’on trouve un passage pour pénétrer 
dans les contrées du nord ). 11 s’y trouve plusieurs 
forteresses , telles que Bab-sul , Bab-allan ( la porte 
des Alains), Bab-Assbaran, Bab-Àlarfah, Bab-Sejesi, 
Bab-Sahib-Assarir ( la porte du seigneur du trône ), 
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Bab-Filan-Schah, elc. On dit qye quand les Perses 
se furent emparés de cette contrée, ils bâtirent les 
'villes de Bilkan, Bosdah et Sad-Albar, pour la tenir 
en sujétion. Anouschirwau bâtit les villes deSabran, 
Karkarah , Bab et Alabwab , pour commander la 
montagne Alkabk, appelée aussi Alfatacb. Il y ajouta 
36o châteaux sur la frontière des Cliazariens* Anou- 
schirvan aussi, nomma un gouverneur de sa propre 
^nation, pour protéger les frontières et les passages 
des montagnes. Sa résidence, fixée dans le Schirwan , 
fut nommée Assarir ( le trône ) ; le chef lui-même 
avait le titre de seigneur du trône. Ce titre venait, 
selon Cazwini , de ce qu’il avait un trône d’or orné 
de pierres précieuses, et dont le travail avait coûté 
dix ans. l orsque les Grecs (Alroum) prirent pos- 
session de ce pays, ce trône resta en sa place, et il y 
est demeuré jusqu’à nos jours. Ce royaume, londé 
par Chosrou , se conserva jusqu’à l’époque des Mu- 
sulmans, tems auquel le roi et ses sujets se conver- 
tirent au christianisme. 

Yacouti mentionne encore deux autres villes : l’une 
est appelée Kabalah. Il l’indique comme une ancienne 
cité, dans le voisinage de Dcrbend, ou plutôt Albab 
et Alabwab, et dépendante des provinces de l’Ar- 
ménie. Il nomme l’autre Filau, et dit que cette ville 
ainsi que son territoire, sont près de Bab- Alabwab, 
et se trouvent enclavés dans les régions des Chazarians. 
Le roi de ce pays est appelé Filan-Schah 5 les habitans 
en sont chrétiens 5 ils ont une langue particulière. 
Masoudy soutient que Filan-Schah est le titre du roi 
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d Assarir, et qu’on le nomme ainsi parce que Filan 
est le nom de la contrée d’Assarir. » 

Il y avait donc deux voies de communications en- 
tre les contrées du midi et celles du nord de la mer 
Caspienne., savoir, par la mer elle-même, ou par le 
mont Caucase. Ces deux routes remarquables exigent 
une désignation plus précise. Le mont Caucase est 
décrit comme il suit par Yacouti, dans sonlexique :«Le 
Caucase est une montagne, qui borne le territoire de 
Bab-al-Abwab et le pays des Alains, ce qui sert 
d’extrême frontière à l’Arménie. Ibn Alfakili pré- 
tend que 72 langues sont parlées dans le Caucase, de 
telle sorte, qu’il faut souvent un interprète entre deux 
de ses liabitans. La longueur de celte montague est 
supposée de 5 oo parasanges, car elle s’étend d’un 
côté jusqu a la contrée d’Alroum , et de l’autre jus- 
qu’aux limites des Chazarians et des Alains. On re- 
garde le Caucase comme une chaîne de montagnes, 
dont celle d’Alarach , entre la Mecque et Médine, 
fait partie 5 cette ramification se prolonge vers la Syrie 
jusqu’à sa jonction avec le mont Liban, dans la terre 
de Hems, sur le chemin de Damas. Ensuite elle va 
se rattacher aux montagnes d’Antioche et de Samo- 
sate y et elle prend là le nom d’Allakarn. De là elle 
a étend vers Malatkia, Samsath, Kalikala, et jusques 
à la mer Caspienne , ou Bab-al-Ab\vab est située. » 
Cazwini, à l’article de Bab et Alabwab, s’exprime 
ainsi sur cette montagne célèbre : « La montagne d’Al- 
fatach , dont nous avons déjà parlé , est très-étendue 
et très-haute. Aboul-Hasan-Almasoudy pense qu ello 
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renferme 800 districts, dont les habitans parlent des 
langues très- diverses. Alhaucali rapporte, et Ànkar 1 
nous affirme, qu’il se trouve plusieurs royaumes, dans 
l’enceinte de cette montagne. Il cite entre autres, les 
domaines du schah du Schirwan, qui comprennent 
plusieurs villes , plusieurs villages, et des districts ri- 
chement cultivés 5 il cite le royaume d’Aîkakar, qui 
contient des villages et des terres en culture, et qui 
est habité par un peuple infidèle., puissant et indé- 
pendant. Il ajoute le royaume du scliah d’Alaidan; 
celui d’Alnmninah, d’Arrudeinah ( dont les habilans 
sont le plus détestable des peuples ) 5 ceux de Tabus- 
tan, Ilidan, Àlik, Daznakwan, Algandek ( auxquels 
appartiennent, dit-on, 1200 villages ) ; Allania, 
Alangas , Alchazrih, Alsathcha ( habités par un 
peuple puissant, cruel et indépendant); Aldharih, 
Schaki, qui se trouvent isolés à l’extrémité de ces 
montagnes ; Alsaghalik , et enfin le royaume de Ka- 
schak. On ne trouve nulle part des hommes ni des 
femmes, doués d’une plus parfaite beauté, que dans 
cette contrée, ni des filles plus séduisantes. » 

Avant d’abandonner le sujet du Caucase, nous de- 
vons donner quelques détails sur un peuple aussi re- 
marquable que celui des Alains, q*ui, à l’époque dont 
nous parlons, habitait au nord et au nord-ouest do 
cette montagne, près des sources du Kour; il n’eu 
reste de nos jours aucune trace. Yacouti, dans son 
Dictionnaire géographique, en parle ainsi, au mot 
Alain : « Les Alains occupent un vaste pays ; ilssont un 
peuple puissant. Ils s’étendent jusqu’à Darinait, sur 



( ) 

le Caucase 5 ils n’ont d’ailleurs aucune ville célèbre. 
Une partie des Alains professe l’islapiisme ; rnaisleplus 
grand nombre est chrétien, Ils n’ont pas de monarque 
auquel tous obéissent; mais chaque tribu à son émir, 
homme cruel et sans pitié. Ben-cadi-Balatis m’a ra- 
conté qu’un de leurs principaux personnages, étant 
une fois tombé malade, on interrogea un homme qui 
se trouvait là , sur sa maladie. ( L’histoire rapporte 
que ce mal était l'hypocondrie, et que, pour en juger 
la cause, de ses propres yeux, il s’ouvrit lui-même le 
côté, prit sa rate, et l’examina. Il expira, quoi qu’il 
en soit, eri essayant de la replacer. ) Les rois des 
Alains embrassèrent la religion chrétienne, depuis la 
promulgation de F islamisme, à l’époque des Àbbassides; 
ils avaient été jusqu’à ce tcms idolâtres, et dans le 
même état d’ignor r Jrce que les Arabes, avant Maho- 
met ( ^ ) ; mais après 3ao ans, ils aban- 

donnèrent le christianisme, et persécutèrent les évê- 
ques et les prêtres que les empereurs grecs leurs 
avaient envoyés. Entre le royaume des Alains et Je 
mont Caucase, il y a une forteresse et un pont jeté 
sur une large rivière. La forteresse est appelée le châ- 
teau de la porte d’Alanie ; elle fut bâtie par un des 
anciens rois de la Perse, qui était appelé Sendobad, 
fils de Borchtasef, fils de Lohrasef. J’ai vu en ce lieu 
une garnison destinée à défendre l’approche du Cau- 
case contre les Alains. Le passage par le pont leur est 
aussi interdit; car la forteresse le commande, et ne 
pourrait être réduite que par un siège. Une source 
d’eau fraîche jaillit de la partie du roc la plus élevée. 
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sur laquelle est cette forteresse : c’est une des forte- 
resses les plus célèbres dans tout le monde. Salam-ben* 
Abdolmelek s’y présenta ; îl en prit possession, et il y 
établit quelques Arabes pour la garder. Les subsis- 
tances y étaient apportées de Tiflis. Entre cette forte- 
resse et Tanis (Tauriz?), le trajet est de quelques 
journées. Un seul homme déterminé empêcherait tous 
les rois de la terre de s’en saisir; elle est comme sus- 
pendue en l’air, et elle domine la roule, le pont et 
la rivière. » 

Ce que Caswini dit est d’une grande importance : 
« Le pays des Alains est fertile et fort étendu. Leur 
ville la plus considérable est Bardah, et les choses 
nécessaires à la vie s’y trouvent en profusion. Là sont 
les terres les mieux cultivées du monde entier. Là 
sont des châteaux, des jardins, des paysages enchan- 
teurs; les fruits de toute espèce , les dattes ^ les noix, 
les châtaignes, y surpassent tout ce qu’on imagine., 
en abondance ainsi qu’en qualité. On transporte ces 
fruits en Orient et en Occident même. On trouve en- 
core en ce lieu de l’alzighan, espèce d’ambre gris, 
hors de comparaison. Cette ville, située sur la rivière 
deKour, a une porte appelée Alakra, et un marché 
appelé Alkaraki, de plus de trois milles d’étendue. 

11 est sans doute évident, d’après tous ces témoi- 
gnages, que le Caucase et les pays qui l’environnent 
étaient bien peuplés, cultivés, ornés de villes et de 
forteresses. Il est aussi plus que probable que les ha- 
bitans de ces contrées entretenaient un commerce in- 
terne et très-considérable , au moyen des rivières de 
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Kour eide Rliion, eu fruits du midi, en châtaignes, en 
cire, en vin, en argent et métaux inférieurs, en gi- 
bier, et aussi en animaux tant privés que sauvages. 
Toutefois on ne peut décider, si les caravanes traver- 
saient ce pays, du midi au nord , ou en sens contraire, 
pour transporter les marchandises, soit du midi de 
l’Asie , soit vers l’Asie méridionale ( ce qui certaine- 
ment n’a pas lieu aujourd’hui). Il y a plusieurs rai- 
sons d’en douter 5 d’abord la route phr les montagnes 
était pleine de fatigues et de difficultés 5 ensuite les 
caravanes y eussent été fréquemment exposées au 
pillage des montagnards. Un voyage d’ailleurs, au 
travers de petits états, dont le nombre était incalcu- 
lable, et tous les idiomes différens , présentait de 
grands obstacles. Enfin la voie de la mer Caspienne 
devait être bien préférable. Quant au commerce en- 
tre les contrées de l’Orient et celles de l’Occident, il 
a été immense dès les premiers âges, et jusqu’au siè- 
cle où le passage par le grand Océan fut connu. Dans 
les plus anciens teins , ce commerce appartint aux 
Grecs ; dans le moyen âge aux Byzantins, et pendant 
la période de leur puissance dans la Crimée, aux Gé- 
nois, qui exploitèrent même des mines d’argent dans 
le Caucase, où leurs travaux se distinguent encore. 
Ce commerce n’a pas même cessé totalement dans des 
teins plus récens, et encore de nos jours il existe un 
échange des produits des contrées intérieures; ils 
descendent, par le Rliion ( le Phase), jusqu’aux ri- 
vages de la mer ÎS T oire. 

( La suite au prochain numéro. ) 
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Notice sur la vie de Saladin , Sultan d'Égypte et de 
Syrie > par 31. Reinaud (i). 


Malek-Nasser Youssouf Salah-eddin , plus célèbre 
sous le nom de Saladin, était d’origine curde , et 
naquit à Tekrit sur le Tigre, en 532 de l’hégire, 
nin de J.-C. Son père, ainsi que beaucoup de ses 
compatriotes, avait quitté les montagnes de Curdis- 
tan, pour se mettre au service de quelques petits 
princes de la Mésopotamie 5 il avait alors le gouver- 
nement de Tekrit. On le nommait Ayoub. C’est de 
là que les princes de la famille de Saladin qui ré- 
gnèrent après lui en Égypte , en Arabie , en Syrie 
et en Mésopotamie, furent appelés du nom général 
d’Ayoubides. On rapporte que le jour même de la 
naissance de Saladin , un itère d’ Ayoub , nommé 
Sckiècouh, lequel devint fameux dans la suite, commit 
tm meurtre $ ce qui contraignit Ayoub de s’enfuir 
précipitamment avec sa famille* Les deux frères se 
rendirent en Syrie, auprès de Zengui, prince d’Alep 
et de Moussoul, qui remplissait alors l’Orient du 
bruit de ses exploits. Celait le teins des guerres les 
plus vives entre les Musulmans et les Francs ou Chré- 
tiens d’Occident établis en Palestine. Ayoub et Schir- 


(1) Cette notice est destinée à faire partie de la Biographie Uni- 
verselle. JSous la reproduisons ici avec quelques légères différences. 
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couli prirent part à ces guerres, et se signalèrent par 
leur courage. En récompense, Ayoub reçut lâ ville 
de Baalbec en fief j mais, après la mort de Zengui, 
le désordre s’étant mis dans ses états , Aypub fut 
obligé de quitter Baalbec, et vint s’établir à Damas, 
auprès du prince de cette ville. 

Cependant les succès de Zengui avaient retentis 
jusqu en Occident $ une nouvelle croisade s’était for- 
mée et Louis VII, roi de France, et Conrad, em- 
pereur d’Allemagne , étaient venus mettre le siège 
devant Damas (an 54^, ï i 48 de J.-C.); Ayoub 
y montra son zèle accoutumé , et perdit dans un 
assaut son fils aîné (i). Tel était, à cette époque, 
l’enthousiasme religieux des Musulmans, que, six ans 
après , le prince de Damas , menacé par les armes de 
Nour-eddin, fils de Zengui, devenu prince d’Alep , 
ayant cherché son appui dans les forces des chrétiens, 
fut abandonné de ses émii's et de ses sujets , et la ville 
fut remise à Nour-eddin. Ayoub eut beaucoup de part 
à cet événement, et reçut en récompense le gouver- 
nement de Damas. Pour son frère Schircouh, il était 
resté au service de Nour-eddin, et avait le comman- 
dement de ses armées. Pendant ce teins, le jeune 
Saladin était auprès de son père, livré aux amuse- 
mens de son âge. Rien n’annonçait encore ce qu’il 
devait être un jour. On le voyait ne s’occuper que de 


(i) Quelques auteurs chrétiens du tems ont cru à tort que Saladin 
eut occasion, dans cette croisade, d’étre remarqué de la reine Eléonore, 
qui avait accompagné le roi Louis VII, et qu'il en fut aimé. Saladin 
n'avait alors que dix ans, et vivait dans Ja maison paternelle. 
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plaisirs, et il aurait probablement passé sa vie clans 
Fobscurité, sans un événement qui développa son 
caractère, et changea la face de l’Orient (an 55g , 
1 164 de J.-C.). 

L’Égypte , alors au pouvoir des califes de la race 
des Fatimides, était en proie à la plus horrible anar- 
chie. Les califes vivaient retirés au fond de leur 
palais, et laissaient l'autorité à leurs visirs. La seule 
chose qu’ils eussent conservée , c’était le droit de 
consacrer les usurpations de leurs ministres, d’être 
inscrits sur les monnaies, et nommés dans les prières 
publiques. Les visirs disposaient seuls du commande- 
ment des années, de l’emploi des finances et du gou- 
vernement des provinces. Dans ccs entrefaites, 1 es- 
prit de rivalité s était emparé des émirs, et ils voû- 
taient tous s’arroger le pouvoir. Schawer, un des visirs 
dépossédés, étant allé implorer l’assislance de Nour- 
eddin, ce prince hésita un moment. A la fin, comme 
il était à craindre que les Francs, à la faveur du dé- 
sordre, ne s’emparassent de l’Egypte, il crut devoir 
les prévenir. Schircouh , le plus habile de scs géné- 
raux , fut celui dont il fit choix pour cette expédition, 

Schircouh envahit sans peine l’Égypte, et Schawer 
fut rétabli dans sa dignité. Mais la discorde n’ayant pas 
t ardé à éclater, le visir appela les Francs à son se- 
cours, et Schircouh fut obligé d évacuer l’Égypte. Dès 
lors ce général n’eut plus qu’une pensée, ce fut d’y 
rentrer â main armée , et d’en faire la conquête ( an 
56 2, 1 166 de J.-C. ). Mais cette nouvelle expédition 
échoua encore par l’arrivée subite des Francs. Ce 



( 22 9 ) 

qu’elle eut de plus remarquable, ce fut la grande 
réputation quy acquit tout à coup Saladin ; il avait 
alors trente ans. A la bataille de Babeïn, où son 
oncle avait à combattre les Francs et les Egyptiens r 
il commanda le centre de l’armée, et eut beaucoup de 
part au succès de la journée. Il fit aussi preuve d’une 
grande habileté au siège d’Alexandrie. Les habitans 
de cette ville, la plupart marchands, après l’avoir, 
par haine contre le visir et les chrétiens ses alliés, 
appelé dans leurs murs, menaçaient, à l’approche du 
danger, de rabandonner. Déjà les environs étaient au 
pouvoir de l’ennemi 5 la ville manquait de provisions, 
et la garnison était faible. Saladin, par la sagesse de 
sa conduite, releva et entretint les courages abattus 5 
il repoussa toutes les attaques , et donna à son oncle 
le tems de venir le secourir. L’un et l’autre reprirent 
le chemin de la Syrie. Mais le tems n’était pas loin où 
les obstacles devaient s’aplanir (an 564 > 1168 de 
J.-C.); jusque-là c’était Amauri, roi de Jérusalem, 
qui avait arrêté leurs efforts. Cette année, ce prince 
artificieux et sans foi, voyant l’Egypte paisible et ses 
forces épuisées, forma le dessein de la subjuguer. 
Déjà il était arrivé jusque sous les murs du Caire , 
lorsque Schircouli, appelé à son tour par le visir, le 
mit en fuite. Alors, de concert avec Saladin, il fit 
couper la tête au visir, et prit sa place ; et, comme il 
mourut, deux mois après , Saladin lui succéda. Tout 
cela se fit du consentement du calife. On le nommait 
Aded -lidin-allah , et il était à peine sorti de l’ado- 
lescence. Ce, malheureux prince , dans l’espoir de res- 
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saisir, sous un si jeune ministre, l'ancienne puis- 
sance du califat, le choisit de préférence aux autres 
émirs. ISour-eddin lui-même, qui devait bientôt avoir 
à gémir sur les suites de cette élévation, en avait été 
la première cause, en exigeant que Saladin accompa- 
gnât son oncle en Egypte. En effet, Saladin était 
d’abord parti pour cette guerre malgré lui, et, ainsi 
qu’il le disait lui-même dans la suite , comme un 
komtne gu on mène à la mort . Mais, une fois parvenu 
au pouvoir, il ne songea plus qu’à s’en montrer digne. 

11 commença par s’attacher les troupes, en les com- 
blant de largesses ; de plus, il en imposa à la multi- 
tude par une grande dévotion. D’une vie licentieusc > 
il passa à la conduite la plus austère, et s’abstint du vin et 
de tout ce que réprouve la religion musulmane. Ce- 
pendant sa position était fort difficile. D’un côté, il 
avait à ménager INour-eddin , dont il dépendait, et 
qui était fort jaloux de son autorité 5 de l’autre, il 
devait se tenir en garde contre le calife, qui commen- 
çait à agir secrètement contre lui. Il avait aussi à se 
défendre contre les préjugés religieux des Egyptiens. 

Un grand schisme divisait alorsles peuples mahomé- 
tans. Quelques-uns étaient pour le calife de Bagdad , 
d’autres pour celui du Caire. Les deux partis s’ana- 
thématisaient mutuellement, et se traitaient d’héré- 
tiques. Il fallait que Saladin, qui, ainsi que jftoin-ed- 
din , était dévoué aux intérêts du pontife de Bagdad, 
usât des plus grands ménagemens. Déjà les Egyptiens, 
qui d’abord avaient applaudi à son élévation, dans la 
crainte d’être subjugués par les Francs , coramcn- 
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raient à montrer de la résistance. D’ailleurs, Saladin 
en s’emparant du pouvoir, navait pu s’empêcher dè 
satisfaire ses émirs et les compagnons de ses victoires. 
Suivant l’usage de ce tems} il leur avait distribué des 
terres et des bénéfices militaires, et les avait fait 
entrer en partage des honneurs et des places. Tout 
cela n’avait pu se faire qu’au détriment de beaucoup 
d’ Égyptiens. Bientôt les mécontens jurèrent sa perte, 
et cherchèrent des auxiliaires jusque chez les Francs 
de Jérusalem et les Grecs de Constantinople. Saladin 
découvrit la conspiration, et punit les coupables. Il 
déjoua, avec le même bonheur, les efforts des Chré- 
tiens qui étaient venus assiéger Damiette. Cependant 
le danger pouvait renaître à tout moment. Dans ces 
conjonctures, INour-eddin fut d’avis de ne pas dissi- 
muler plus long-tcms, et de renverser le calife, qui 
était lame de tous ces troubles. Saladin, plus pru- 
dent, prépara peu à peu les esprits. Il fit enseigner' 
la doctrine des pontifes de Bagdad dans les collèges 
et les écoles 3 il resserra plus étroitement que jamais 
Je calife, et, lorsqu’il en fut tems, il abolit le califat 
d’Égypte. Les mesures avaient été si bien prises, 
qu’il ne s’éleva pas le moindre tumulte ; et, comme le 
calife vint à mourir sur ces entrefaites, le feu de la 
sédition s’éteignit peu à peu. Cette mort du calife, 
dans un moment si opportun, a fait dire à quelques 
auteurs chrétiens du tems, que ce fut Saladin qui le 
tua. Au reste, Saladin recul en cetle occasion du ca- 
life de Bagdad le glorieux titre de restaurateur de 
V autorité du commandeur des croyans . 
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La division éclata bientôt entre lui et Nour-eddin ; 
ce dernier, heureux dans ses entreprises, et dont toutes 
les vues étaient tournées contre les Francs, aurait voulu 
couronner sa carrière par la ruine entière des colonies 
chrétiennes d'Orient. Saladin, qui plus tard mit tant 
d’ardeur à l'exécution de ce dessein, craignit alors 
que Nour-eddin , après avoir abattu les chrétiens, ne 
voulût l’abattre lui-même, et il ménagea les ennemis 
de l’islamisme. Cette conduite indigna iMour-eddin : 
dans sa colère, il manifesta l’intention d’aller renver- 
ser son lieutenant. Saladin, de lavis de son père, 
redoubla extérieurement de] soumission, et il offrit 
de se faire traîner aux pieds de ftour-eddin , la corde 
nu cou y comme un vil criminel : mais au fond, il se 
préparait à repousser la force par la force j son père 
lui-même l’exhorta en particulier à ne pas céder, 
ajoutant que, voulut-on seulement exiger de lui une 
canne à sucre , son devoir était de mourir plutôt que 
de fléchir. Saladin, vers la même époque, envoya un 
de ses irères conquérir la £*ubie et l’Arabie heureuse, 
afin d’y trouver un refuge au besoin. Pour Kour-ed- 
din, il se calma d’abord, et forma d’autres desseins. 
Knfin , au moment où il sc disposait à entrer à main 
armée en Egypte, il mourut ( an 56ç), 1 1 de J.-C.). 

Dès-lors la face des choses changea. Saladin se hâta 
d'étouffer une nouvelle conspiration qui avait éclaté 
contre lui j il repoussa une flotte sicilienne qui avait 
lait une descente devant Alexandrie : après quoi , il 
tourna ses vues d’un autre côté, et résolut de s’em- 
parer de la Syrie. Cette contrée, depuis la mort de 
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Nour-eddin, était dans la plus grande confusion. Nour- 
eddin n’avait laissé qu’un fils âgé de onze ans, et sous 
cet enfant les émirs se disputaient le pouvoir. Sur ces 
entrefaites , les Chrétiens étant venus faire une inva- 
sion sur les terres de Damas, les émirs, au grand 
scandale des Musulmans, avaient acheté leur retraite. 
Saladin affecta de paraître révolté de cette conduite : 
en qualité de vassal du fils de Nour-eddin, il protesta 
de son dévouement ; mais il réclama hautement 
contre la honteuse faiblesse des émirs, et eut l’art de 
se présenter aux peuples comme le vengeur de la re- 
ligion offensée. «Vous avez, écrivit-il aux émirs, fait 
» la paix avec les Chrétiens. Cependant les Chrétiens 
» sont nos ennemis communs. Vous avez fait tourner 
)) au profit des infidèles l’argent destiné à protéger 
» les vrais croyans. C’est un crime contre Dieu , 
» contre son prophète, contre tous les gens debien.» 

Nonobstant cette lettre , les émirs ne changeant 
pas- de conduite , Saladin en mit quelques-uns dans 
ses intérêts, et, sous prétexte de vouloir rétablir la 
tranquillité, se fit livrer Damas. Il prit aussi Hamali, 
E messe, et enfin alla assiéger le fils de Nour-eddin 
même dans Alep. Dès-lors il ne fut plus possible de 
se méprendre sur ses intentions ; les habitans se bâ- 
tèrent de prendre les armes, et plusieurs princes de 
Mésopotamie, paréos de Nour-eddin, accoururent 
avec leurs troupes $ mais leurs efforts furent inutiles : 
Saladin triompha de tous les obstacles 5 et le fils de 
Nour-eddin, pour conserver Alep, fut obligé de lui 
céder Damas avec la Syrie méridionale 5 de plus. 
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Sala <1 in se fit reconnaître indépendant. Il obtint 
même du calife de Bagdad un diplôme par lequel 
il était déclaré sultan d'Égypte et de Syrie. Ce di- 
plôme ne marquait pas les limites précises de ses 
états. Saladin le permit ainsi , afin de pouvoir les 
étendre à volonté. En attendant, il sc tourna contre 
les Chrétiens (an 5 ^ 3 , 1 177 de J.-C.). Son armée lut 
d’abord surprise par les Francs dans les campagnes de 
Ramlali, et mise en déroute. Il arriva presque seul sur 
un dromadaire en Égypte. Mais, les années suivantes, 
il vengea l'honneur de ses armes, et vainquit plu- 
sieurs lois les Chrétiens près de Panéas,sur les bords 
du Jourdain. Son ardeur était extraordinaire. Comme 
la terre avait été frappée de stérilité, quelqu'un lui 
conseillant de ne pas tenter Dieu, et de laisser re- 
prendre haleine à ses peuples, il répondit : « Faisons 
» notre devoir, et Dieu fera le sien. Aidons-le, et il 
» nous aidera. )) Ensuite il attaqua le sultan d Ico- 
nium, qui demanda la paix; puis se dirigea contre 
les Chrétiens de la Petite- Arménie , qui avaient fait 
des courses sur les terres musulmanes. La guerre 
finie, il reprit le chemin du Caire, et s’occupa d'ob- 
jets d’utilité publique. Il entoura le Caire de l'en- 
ceinte qui existe encore aujourd'hui; il bâtit des col- 
lèges, des hospices, ainsi que le château qui domine 
cette capitale, et où résidèrent ses successeurs. C'est 
là qu’est le fameux puits de Joseph, ainsi appelé du 
110m de Saladin, qui le fit construire. Cependant ccs 
instans de repos 11e furent pas longs, et la guerre re- 
prit avec toutes ses fureurs (an 078 , 1 18a de J. 
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Le fils de Nour - eddln venait de mourir sans 
enfans, et il s’agissait de savoir qui aurait son héri- 
tage. En vain ce malheureux prince, dans l’idée de 
ce qui devait arriver, avait cru devoir laisser sa prin- 
cipauté d’Alep à son cousin Azz-eddin, prince de 
Moussoul, le plus puissant de ses parons, et le seul 
qui parût capable de mettre un frein à l’ambition de 
Saladin. Un lrère d' Azz-eddin, nommé Emad-eddin, 
prince de Sindjar, s'était fait céder Alep, en donnant 
Sindjar en échange. A cette nouvelle, Saladin ne ba- 
lança plus : il fit valoir son diplôme du calife, qui 
rétablissait maître de l’Egypte et de la Syrie, et se 
prétendit investi d’Alep jusqu’aux rives de l’Euphrate. 

Malgré cela, il n’osait encore lever l’étendard de la 
guerre, et craignait, par celte injustice, de soulever 
contre lui les Musulmans. Tout à coup, pendant 
qu’il avait envahi les provinces chrétiennes, où il 
éprouvait une vive résistance, il apprit qu’Azz-eddin 
et Emad-eddm, excités par ie péril commun, avaient 
fait un traité d’alliance avec les Francs. Dès lors ces 
deux princes lui parurent déchus de leur autorité; 
c’est du moins ce qu’il affecta d’écrire au calife de 
Bagdad. Dans sa lettre, il commençait par flatter 
l’orgueil du pontife, en lui prodiguant les titres les 
plus pompeux, et le représentait comme le maître 
absolu de toute la terre , comme celui qui pouvait 
seul disposer des couronnes et des royaumes. Ensuite 
il peignait Azz-cddin etEmad-cddin sous les couleurs 
les plus noires, et leur opposait sa propre conduite > 
ses guerres et scs succès contre tes Chrétiens, scs ser- 
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vices personnels envers le calife, la ruine des pon- 
tifes du Caire, et finissait par conclure que nul n’avait 
plus de droit que lui à la possession d’Alep , protes- 
tant d’ailleurs de son désintéressement dans cette 
guerre, et assurant qu’il n’avait d’autre but que le 
bien de la religion* Non content de ces coupables 
menées , Saladin corrompit la fidélité de plusieurs 
des petits princes de la Mésopotamie, qui dépendaient 
de Moussoul, après quoi il passa l’Euphrate, et atta- 
qua Azz-eddin. La conquête de Sindjar, Harran, 
Edesse, Amid, etc., fut l’ouvrage de peu de temps, 
Moussoul seule opposa de la résistance. Aussi, renon- 
çant d’abord à son dessein, il se porta contre Alep. 
Emad-eddin consentit à lui remettre cette ville, et 
reçut enéchangeson ancienne principauté de Sindjar. 
Alors Saladin retourna contre Moussoul, et renou- 
vela ses attaques. Azz-eddin, pour obtenir la paix , 
fut contraint de se reconnaître son tributaire , et de 
lui faire hommage de sa principauté. 

Pendant cetems, les Chrétiens avaient essayé de faire 
diversion $ mais leurs entreprises ne réussirent pas. 
La plus remarquable de toutes, et celle qui fut la plus 
sensible à Saladin, ce fut une invasion que Renaud de 
Châtillon, seigneur de Carac, au milieu dessables de 
l’Arabie Pétrée, tenta du côté de la Mecque et de 
Médine, voulant abolir le culte de Mahomet au lieu 
même où il avait pris naissance. Quand Saladin apprit 
la nouvelle de cette invasion, il ordonna le massacre de 
tous les Chrétiens que l’on pourrait prendre. On lit 
ces paroles dans la lettre qu’il écrivit à ce sujet, à 
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son frère Malek -Adel, qui avait alors le gouverne- 
ment de l’Égypte : « Les infidèles ont violé l’asile et 
» le berceau de l’islamisme $ ils ont profané notre 
)> sanctuaire. Si, Dieu nous en préserve! si nous ne 
)> prévenions une insulte semblable, nous nous ren- 
» drions coupables aux yeux de Dieu et aux yeux des 
» hommes. Toute la terre s’élèverait contre nous, en 
)) Orient et en Occident. Purgeons donc la terre de 
» ces hommes qui la déshonorent. C’est un devoir sa- 
» cré pour nous. Purgeons l’air de l’air qu’ils respi- 
» rentj et qu’ils soient voués à la mort. » En consé- 
quence, tous les Chrétiens qui survécurent au désastre, 
furent les uns conduits à la Mecque, dans la vallée 
de Mina, où les pèlerins musulmans les immolèrent, 
en place des brebis et des agneaux qu’ils ont coutume 
de sacrifier chaque année 5 les autres menés en Égypte, 
où ils périrent de la main des dévots, des sophis , et 
de tous ceux qui voulurent signaler leur zèle pour 
l’islamisme. A la fin cependant, la paix fut faite 5 et 
Saladin garda ce qu’il avait pris. 

( La suite au prochain numéro . ) 
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Extrait d’une lettre de M. de HaMMER., adressée à 
M. Garcin de Tassy. 


« Je viens de lire avec intérêt votre morceau (i ) 
traduit de Séad-eddin (j’écris ainsi puisque la pro- 
nonciation distingue par là de ) • mais je 
dois réclamer contre le changement éC Aïdos dont il 
s’agit , en Abydos. Je sais que Lewenklau (2) , qui 
fourmille d’erreurs géographiques, s’esl permis ce 
changement 5 mais Bratutti , en revanche, dans sa 
traduction de Sèad-eddin , a suivi la véritable leçon. 
Vingt-quatre histoires ottomanes qui racontent toutes 
cet événement, écrivent Aïdos , et non Abydos . 
(Voyez aussi les Tables chronologiques de Hadji Caîfn, 
à l’an 728.) Aïdos est un château fort à quatre heures 
de distance de Constantinople, en Asie, dont j’ai vu 
moi-même les ruines, et entendu le récit sur les lieux. 
(Voyez Aïdos , dans le Djdian-numa , p. 663 .) Outre 
ceci , il faut observer encore que le nom à’ Abydos 


( 1 ) f^oyez ce journal , T. iv, j>. 3{y. 

( 2 ) Ce n’est point sur l’autorité de Leunclavius que j’ai traduit 

par Abydos ; mais sur celle de lady Montagu, qui, ayant en- 
tendu raconter celte aventure sur les lieux, m’a paru être une autorité 
suffisante. D’ailleurs, en lisant Abydos, l’hLtoirc de Iléro et Léandrc, 
qu'on se rappelle à l’instant, vient jeter un nouvel intérêt sur cette 
narration, avec laquelle elle a divers points de rapprochement. G. T. 
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ignoré des Turcs, ne se trouve pas non plus dans les 
Byzantins leurs contemporains. JSechri et Edris 9 
dans lesquels Séacl-eddiu a puisé , et que j’ai l’avan- 
tage de posséder tous les deux, ne laissent pas le 
moindre doute sur ce qu’il faut lire Aidos y et lion A~ 
b j do s. 

Je dois encore observer que la véritable leçon du 
nom de l’un des deux conquérans , est Konour Afp 
et non Konouz Alp (i), et que le fond de l’aventure 
d ' Abdurrahman est à peu près la meme que celle 
qui fait le dénouement du roman de Sidi Buttai (Cid 
el campeador), dont la Bibliothèque royale possède 
quelques exemplaires. 

J’ai lu aussi avec beaucoup d’ihtcrél, dans le meme 
Numéro , les Arabes en Espagne , par M. Grange- 
ret de Lagrange. Mais le plus intéressant à connaître 
de tous les poèmes arabes sur l’expulsion des Maures 
serait sans doute la Cassidé circulaire par laquelle le 
dernier des Beni-Ahmar demanda du secours aux 
princesmusulmans, et qui produisit tant d’effet sur Ba~ 
yazid II , qu’il envoya Kemal Beïs avec une flotte 
ravager les côtes de l’Espagne , comme l’attestent les 
historiens ottomans, et meme Iladji Calja , dans les 
Tablettes chronologiques , à l’an 896 (1490). U y a 
Ion g- te ms que je fais chercher en vain cette Cassidé 
dans les bibliothèques et marchés de Constantinople. 


(1) Cependant les .meilleurs manuscrits de Saad-eddin ;<jue possède 
la Bibliothèque du Roi portent *• 


G. T. 
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Je vous joins meme ici la réponse (1) (l’un libraire 
turc, d’après laquelle elle devrait se trouver dans La 
Bibliothèque du sultan Selim II à Andrinople, ce qui 
ne me paraît qu’une défaite. J’y ferai chercher ce- 
pendant ; en attendant, il me paraît que M. de La- 
grange devrait la trouver plus aisément dans les his- 
toriens arabes qui lui sont accessibles , et qu’on n’a 
point à Vienne. » 


CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

j Bhagavad-gita, id est SetTirfoiQv uftoç, traduit par M. A. 
G. de Schlegel. 


( 3e Article, ) 

CHAPITRE III. 

Analyse , Ce chapitre porte , le titre de Karma- 
yoga ou application aux œuvres, en opposition avec 
le chapitre précédent, qui a été intitulé .* Application 
à la 'vie contemplative . La vie du Mouni , retiré des 
affaires du monde, n’est-elle pas incompatible avec 
la vie active? C’est une question fort naturelle qu’Ard- 


( 2 ) M. Hammer m’a envoyé la note originale où on lit ce qui suit : 
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jouna adresse à Crichna . Celui-ci appuie son système 
de nouvelles considérations. Il pose en principe que 
Y action est; dans la nature de l’homme . mais qu’il doit 
agir dans la vue de remplir sa destinée, et non de 
satisfaire ses passions. L’accomplissement de nos de- 
voirs religieux et civils, (et remarquons que pour 
les Indiens cette distinction n’existe pas, puisque 
leurs lois politiques sont divines) l’accomplissement 
de nos devoirs est un acte de justice envers le créa- 
teur, une espèce de culte, et un exemple utile à la 
Société. Refuser aux dieux, (et ce mot sans doute, 
dans l’ouvrage d’un monothéiste, signifie génies in- 
férieurs) refuser aux dieux le sacrifice, quand on tient 
deux tous les biens dont on jouit, c’est un véritable 
vol. Quel sentiment religieux dans cette gradation 
poétique! La nourriture soutient l’homme, Je nuage 
produit la nourriture, le sacrifice amène le nuage. 
Cette idée est développée dans une majestueuse pro- 
sopopée, où le père des êtres , Pradjâpati , adresse 
à ses créatures une allocution qui ma rappelé le dis- 
cours du grand Demiourgos dans le Timée de Platon. 
Pour donner plus d’autorité à ses préceptes, Crichna 
cite l'exemple d’un roi de Mithila , de l’ancien Dja • 
naka , beau-père de Jidmatchandra. Lui-mérae , il 
se soumet à cette obligation, et ne veut pas, par une 
lâche désertion des devoirs qu’il s’ est imposés ? en- 
traîner la confusion de la société. Quelle est donc, 
s’ecrie Ardjouna , comme s’est écrié dans tous les 
tems riiomme iguorant le mystère de, l’origine du 

mal, auelle est donc cette force qui malgré moi m’en- 
T. IV . 



( ) 

traîne loin de mon devoir ? Crichna lui répond par 
une belle définition de la concupiscence , dont nous 
sommes enveloppés , dit— il , comme le leu Test par 
la fumée, Fceil par les larmes qui surviennent, l’em- 
bryon par les membranes qui le couvrent. C’est 
un ennemi contre lequel il faut lutter sans cesse. 

Observations critiques. L’auteur, dans le chapitre 
précédent, avait parlé des deux doctrines Sànkhya et 
Yoga : je ne vois donc pas pourquoi M. Schlegel, 
si. 3, aux mots pourdprokto , quitte le sens naturel 
ante dictum pour traduire ohm promulgatum . 

SI. i5. Dans la traduction de ce mot Brahmât- 
charasamoudbhavam , nurnen è simplici et individuo 
ortum, je crois voir une erreur philosophique. Dieu 
n’est pas sorti d’un principe simple et immatériel ; il 
est lui-même ce principe, telle est son essence : c’est 
ce que semble exprimer la préposition sam ajoutée 
à l’adjectif oudbhava. Je remplacerais ortum par 
constans . 

SJ. 3o. Adhyâtmatchétasdme semble mal compris, 
î^ous reverrons plus tard ce mot adhyâtma , qui si- 
gnifie le souffle suprême, la grande ame . Au lieu de 
traduire cogitatione ad intimant conscientiam conver- 
sa , il fallait dire cogitatione ad summum spiritum in- 
tenté. 

SI. 34. Le mot indryasia se trouve ici deux fois : 
la traduction ne le reproduit qu’une fois , ce qui rend 
le sens incomplet. 

SI. 35. Je ne crois pas que vigounch soit rendu 
d’une manière exacte par ces mots etsi deficicntibus 
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viribus . Voici le sens de cette phrase, déterminé par 
swanouchtitât , mal traduit par accuratè: le devoir 
de votre caste , quoique moins honorable , est préfé*- 
rable à un devoir étranger, même plus brillant . Ce 
vers est répété mot pour mot , 1 . 18 , si. 47 * Le sens 
donné ici au mot dharmma par M. de Schlegel, con- 
firme les observations que j’ai faites sur d’autres pas- 
sages, et corrige heureusement l’erreur inconcevable 
où est tombé le savant Wilkins , qui prête à Vyâsa 
une tolérance extraordinaire, en lui faisant dire qu’il 
faut garder la croyance où l’on est né, même lors- 
qu’elle est mauvaise , plutôt que d’en changer. 

SL 38. Ces deux mots, darso malcna> sont mal 
rendus par spéculum œrugine , et c’est le traducteur 
anglais qui est la première cause de cette erreur. 
Darsah veut dire la vue y c’est darsanam et darpana 
qui signifient miroir . Mala , d’où vient le mot latin 
maluni , estune excrétion quelconque ducorps humain , 
et ici probablement ce sont les larmes. Ce sens m’est 
indiqué par l’épithète âganlouka , superveniens y que 
le commentaire donne à mala . Ce mot signifie encore 
ordure , poussière , péché , quelquefois rouille , mais 
ce n’est pas ici le cas. 

Le si. 4* renferme une correction importante de 
M. Schlegel. Le docte Wilkins regarde le pronom 
s ah comme emphatique , et le traduit par l’idée de 
grand être. Il a même ajouté une note pour appuyer 
ce sens. M. Schlegel ne trouve rien ici que d’ordi- 
naire : le pronom sah remplace le mot hâmah ; au 
lieu de faire dire à l’auteur que l'être par excellence 
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fcst au-dessus du bouddhi, îl exprime cette idée que 
la concupiscence est souvent plus forte que la raison , 
bouddhi . Je dois convenir que cette dernière tra- 
duction me paraît plus naturelle* 


CHAPITRE IV. 

Analyse . Ce chapitre est intitulé Djgnânayoga, ou 
application à la sagesse. Djgnâna est la science du 
salut , la sagesse, et il doit être distingué, comme je 
l’ai dit, de xndyà , qui est l'instruction. Crichna avait 
révélé ses pi incipes aux anciens patriarches. Com- 
ment, s’écrie Ardjouna , vous êles plus jeune que 
les patriarches , et vous leur auriez enseigné votre 
doctrine? Crichna lui répond qu’il a déjà paru plu- 
sieurs lois dans le monde , et qu’il s y montre de lems 
en tems pour y rétablir le règne de la justice. Beau- 
coup ont déjà été purifiés par la connaissance de cette 
science divine , qui nous sert comme de vaisseau 
pour passer* heureusement à travers le péché. Comme 
le leu qui dévore le bois, et le réduit en cendre , la 
sagesse consume et anéantit l’action physique; et en 
effet le but de cette haute science est de nous ap- 
prendre à associer ainsi l’inaction ou rindifférence 
de l’esprit à l’action des organes , et de nous démon- 
trer l’activité de Taure au sein même de la matière 
inerte ; enfin dans ses œuvres se debarrasser du désir, 
de l’espérance, de la crainte, et laisser à l’esprit toute 
son indépendance ; voir tous les êtres en soi, c’est-à- 
dire dans Famé universelle dont on est une portion, 
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voilà la sagesse du Pandit , qui, tout en agissant, 
n’agit point réellement. Par le moyen de cette asser- 
tion sophistique, l’auteur parvient à justifier toutes 
les espèces d’austérités et de sacrifices dont il détaille 
les variétés bizarres : et en vérité il a bien raison , à 
la fin de ce chapitre, d’exiger de nous la foi pour 
première condition, et de nous recommander de 
trancher le doute avec le glaive de la sagesse. 

Observations critiques. — J’ai vu avec peine que 
M. Schlegel , qui avait judicieusement relevé plu- 
sieurs fautes du traducteur anglais , ait jugé à propos 
de le copier, si. i 3 _, dans le sens qu’il donne à 
Akarttâram. Akarttri doit signifier littéralement 
l'homme qui ne fait point une action . Certes awe- 
tore carentem est loin de présenter la même idée. 
Crichna vient de dire qu’il a créé les quatre castes; 
et, distinguant les fonctions j auxquelles elles sont 
appelées, des actions , il ajoute qu’il a créé les fonc- 
tions , les devoirs, mais qu’il ne crée pas les actions . 
Cette idée est encore reproduite dans la lecture sui- 
vante, si. 14. 

SI. 17. Je pense que Vikarma n’est pas secessia 
ab opéré , ce qui serait la même chose que Akarma: 
c’est plutôt pravum opus. C’est ce que le commentaire 
semble indiquer : Karmanah vihitavyâpasyàpi tatt- 
wam , vikarmanah nichiddhasya . 

SI. 36 . Je note ici une variante oubliée par l’édi- 
teur : c’est au deuxième vers, sarwam au lieu de 
sarwa . Elle se trouve dans le manuscrit n® 6, et elle 
me semble assez importante. De plus, M. Schlegel, 
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en traduisant plavena par saltu y au lieu de m, 
a sacrifié volontairement une telle image, que le 
commentateur appuie de son autorité. Voici ses ex- 
pressions : Sarwam pâpasamoudram djgnânapotê- 
neiva samyaganâyâséna tarie hyasi. Ainsi , au lieu de 
cette traduction , unwersalis scientiœ saltu infernum 
trajicies, je mettrais, omne sapientiœ nave peccatnm 
trajicies , c’est-à-dire tu traverseras toute la mer du 
péclié sur le vaisseau de la sagesse. Ces mots sont 
précisément la traduction du commentaire , qui s’ex- 
plique ainsi positivement sur sarwam , qu’il met au 
lieu de sai'wa sur plavéna , auquel il substitue po- 
tèna y et sur vridjinam , qui ne signifie pas 1* enfer , 
mais le péché, comme l’indique bien le mot Pâpasa - 
moud mm. 

SI. 3q. Atchirèna est oublié dans la traduction. 

CHAPITRE Y. 

Analyse . Le titre de ce chapitre est Sannyâsayoga 
ou Renoncement aux œuvres. Le sannyàsi est un 
homme qui se retire du monde, et qui, pour acquérir 
la perfection religieuse, abdique tous les devoirs de la 
société. Crichna enseigne que l’on a tort d’isoler les 
deux doctrines, fondées Tune sur la contemplation , 
l’autre sur Y action. La perfection se trouve donc, non 
dans la solitude du sannyàsi , mais dans l’acnVe inac- 
tion de YYogi : tel est le nom que V y usa donne à son 
sage. Si Y Yogi remplit toutes ses fonctions physiques, 
s’il mange, dort, marche, respire, etc., ce sont des 
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actes naturels qu’il souffre et ne commande pas, c’est 
une opération de ses sens indépendante de sa volonté. 
C’est par le moyen de cette explication que l’on peut 
dire sans sophisme, que l’ame n’agit point , et qu’elle 
ne fait point agir. Tranquillement renfermée dans la 
ville aux neuf portes (c’est une image qui désigne le 
corps), elle ne contracte point de souillure 5 elle est 
au milieu du monde, comme la feuille du lotus, qui 
surnage au-dessus de l’eau. Réuni en esprit à l’ame 
universelle, dont il est une émanation, le savant 
Yogi ou Pandit se contemple lui-même ; que dis-je? 
il contemple Dieu dans le brahmane, dans le bœuf, 
dans l’éléphant, dans le chien. Telle est en effet la 
conséquence rigoureuse d’un pareil système. L’auteur 
nous a déjà dit bien des fois quelles devaient être les 
dispositions morales de son sage. Vers la fin de ce 
chapitre et dans le commencement de l’autre, il nous 
apprend quelle doit être son attitude physique, au 
moment de la méditation. Retiré à l’écart, il se place 
sur un siège suffisamment élevé, formé de l’herbe sa- 
crée appelée housa> et recouverte d’une peau d’anté- 
lope. S’isolant des objets extérieurs, il ramène ses 
regards vers la partie du front qui sépare les deux 
sourcils, et les dirige ensuite vers l’extrémité de son 
nez. Tout son corps est immobile $ il ne respire que 
par les narines, et d’un souffle toujours égal, et ré- 
pète en lui-même le monosyllable mystérieux aum . 
Par tous ces moyens on arrive au salut, qu’ils ap- 
pellent mokcha , ou délivrance de la nécessité de pas- 
ser dans d’autres corps. 
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Observations critiques. — SI. 12. M. Schlegel 

rend neichtihm par intermam . Ce sens peut se soute- 
nir, en adoptant le système contraire à celui que le 
traducteur défend dans sa note i sur ce même cha- 
pitre. Cependant on doit ici traduire ce root par 
infini , et le commentaire l’explique par alyantikim . 
On pourrait encore lui donner le sens du mot fran- 
çais final ; car nichtâ veut dire Jin, conclusion . 

Si. 1 6, Le traducteur est ici en pleine contradic- 
tion avec le commentaire , qui explique le mot âtma- 
nah par celui de bhagavatah : et la lecture du cha- 
pitre suivant appuie entièrement cette explication. 
âtmanah est un génitif au lien d’être un ablatif, et tel 
est le sens qui convient à ce passage : Quorum scien - 
tid h ne sunimi spiritùs igtio ratifia sublata est ; ceux 
qm par la sagesse ont dissipé l ignorance où ils étaient 
de l'âtmâ, de lame universelle. Voici les termes précis 
du commentaire : bhagavatodjgn attend. 

SI. 22. À l’occasion de la traduction du mot douh - 
hhayonia et de la note qui tend à la justifier, je 
m’abstiendrai de toute controverse. M de Chézy 
compte lui-même combattre l'opinion dcM. Sclih gel 
sur ce point. Malgré les autorités produites par un 
philologue aussi distingué que ce traducteur, il me 
semble qu’il serait possible de supposer à ce mol un 
sens actif aussi bien qu’un sens passif , ainsi dans 
la langue grecque le mot SzqtUq; et bien d’autres 
présentent Tune et l’autre significations. C’est l'en- 
semble de la phrase qui doit toujours nous détermi- 
ner. En Français., l’emploi de notre particule de a 
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quelquefois cet inconvénient; mais la suite des idées 
nous empêchent , en pareil cas, de prendre le change, 
et personne ne s’est avisé de trouver un sens amphi- 
bologique dans ce vers de Racine, où. Agrippine re- 
proche à Burrhus de nourrir dans l’ame de ISéron 

La haine de sa mère et l’oubli de sa femme. 


CHAPITRE VI. 

Analyse . Le titre de ce chapitre est Atmasamyama- 
yoga ou manière de gouverner son ame . Après avoir 
prouvé que le Sannydsa Lien entendu et la doctrine 
de Y Yoga lie diffèrent en aucun point , Fauteur 
s’étend de nouveau sur le quiétisme parfait de son 
sage, qui supporte également le chaud et le froid, Je 
mal et le bien, qui voit d’un meme œil la terre, la 
pierre et For, qui, exempt de passions , est comme 
la lampe dont la flamme paisible n’est point agitée 
par le vent. Loin d’approuver les mortifications des 
3'apaswi ou pénitens, Crichna défend également à 
Y Yogi tout excès dans la nourriture et dans le jeûne, 
dans le sommeil et dans la veille , dans le travail et 
la récréation. Ardjouna , tout en admirant celte doc- 
trine, trouve que le plus grand obstacle à cette heu- 
reuse égalité d aine est dans l’humeur légère et in- 
quiète de l’instinct charnel, du manas > plus difficile 
à maîtriser que le vent lui-même. Il fait ensuite à son 
maître une question importante. Il demande ce que 
devient, après sa mort, l’homme qui a eu la foi, 
mais qui a manqué de la force de dompter ses sens. 
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En est-il de lui, comme du nuage qui se fond, ab- 
sorbé par l’air ? Crichna le rassure : l’homme n’est 
jamais anéanti. Interrompu par la mort dans le cours 
de ses dévotions, il habite pendant long-tems les de- 
meures des bienheureux, pour renaître ensuite dans 
une famille de saints personnages. Il revient sur la 
terre avec la somme de mérites qu’il avait acquise 
dans la vie précédente, pour y achever son teins de 
purification. C’est ainsi qu’a près plusieurs naissances 
successives, il est jugé digne d’obtenir le nirvdnam , 
c’est-à dire l’éternelle union avec Dieu. 

Obs . crit, A l’occasion du 3 e si., je renouvellerai 
l’observation que j’ai déjà faite sur l’obscurité de la 
traduction dans certains passages. Je mets en fait 
qu’il est impossible de donner un sens au mot subsi - 
dium , qui doit traduire le mot hdranam . Voici l’idée 
de l’auteur : Les exercices pieux du Mounij ses œuvres 
religieuses méritent le nom <¥ action ; mais son repos 
contemplatif le mérite également. Ce sont là des 
moyens de le faire arriver à la perfection. Je sens 
que l’intention du traducteur est que l’on explique 
ce mot subsidium par moyen; mais il ne rendrait pas 
encore parfaitement l’idée de l’auteur, qui est de 
qualifier Je repos meme de son sage du nom d ' action $ 
utile pour son avancement spirituel. 

SI. 17 et 19. Il est important de faire observer la 
différence qu’on doit mettre entre yogi et youhta , 
puisque le traducteur a rendu également ces deux 
mots par dévolus. Yogi est celui qui a l’habitude de 
la dévotion, youkta est celui qui est momentanément 
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occupé d’une pratique pieuse 5 l’un exprime la qua- 
lité d’homme religieux , l’autre l’application à l’acte 
religieux : le premier indique une profession ordi- 
naire; le second, une action isolée et déterminée. 

Si. a3. Entre jyogo et nirvinnatchêtasâ , au deuxième 
vers, je crois que Ton doit mettre lamarque de Fapos- 
trophe. C’est une chose assez importante, puisqu’il 
s’agit ici d’une négation de plus ou de moins. La tra- 
duction de Wilkins iudique qu’il y reconnaissait 
cette négation. Le commentaire est du même avis, 
en écrivant positivement anirvinnèna , qu’il explique 
par nirvédarahitèna tchctasa. Le sens me paraît fort 
clair en admettant cette apostrophe. Crichna veut 
que Y Fo g a soit exercé avec connaissance de cause, et 
non avec doute et ignorance , ou par routine. 

SI. 44* Le premier vers de ce si. me fournit l’oc- 
casion de soumettre à l’éditeur une observatiou inté- 
ressante , qui aurait déjà pu trouver sa place au 
36 e si. du 4 chap. Tous les éditeurs d’ouvrages clas- 
siques ont eu l’attention de nous conserver les va- 
riantes que pouvaient offrir les manuscrits. Ils ont 
même quelquefois abusé , sous ce rapport , de la per- 
mission. Je trouve que M. Schlegel, qui a dû con- 
sulter les manuscrits de Paris, a été là-dessus trop 
discret : s’établissant lui-même juge des variantes, iF 
n’a pas cru nécessaire de mentionner dans un supplé- 
ment celles qui n’étaient point fautives, et qui pou- 
vaient être au moins probables. Cependant ces petites 
choses ne sont pas à dédaigner; une variante, qu’on 
a rejetée , peut répandre quelque lumière sur un 
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passage, et en mieux déterminer le sens. Par exem- 
ple ici , l’excellent manuscrit JN° (>, au lieu de sah 
donne san. Certes, celle vaiiuile n’est pas lout-à- 
fait indifférente, et, même en refusant de l'admettre, 
on peut la regarder comme lin commentaire. L’homme 
revenu sur la terre, pendant cette nouvelle existence , 
api san , est comme entraîné de lui-même par les 
habitudes pieuses contractées dans une vie antérieure. 
San détermine donc une circonstance imprfri.au le. 

Pourquoi, dans le vers suivant , rendre sabcla - 
brahnia par theo/ogia métis verbis circurnscripta? Je 
sais que F y (Isa nVst pas toujours fort respectueux 
pour les Fedes : c’est même la raison qui l’a fait re- 
garder par quelques-uns comme un bouddhiste ca- 
ché. Mais ici, ce me semble, il n’a pas voulu dépré- 
cier ces livres sacrés. Je ne pense pas qu’il ait eu 
l’intention d’établir un parallèle injurieux entre la 
doctrine de F Y ou a et celle des Fedes. Il dit simple- 
ment : L’homme soigneux d’acquérir la science de 
F Y oga est au-dessus de celui qui étudie la science 
divine sortie de la bouche de Brahma. Il me semble 
que le mot sabda est là pour désigner l’origine sa- 
crée des Fedes , et non la futilité de leur enseigne- 
ment. Il fallait dire une théologie qui est la parole de 
Brahma, mais non pas une théologie qui ne consiste 
quen vains sons . Le commentaire porte simplement 
Fedani atwaritaté . Langlois. 


( La suite au prochain numéro. ) 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 4 Octobre . 

Les personnes clo.it les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société : 

M. le chevalier Gamba , consul de France à Téflis ; 

M. le comte Kouchelev-Bezborodko , chambellan (le 
S. M. l’empereur de Russie; 

M. Adam-François Lennig ; 

M. le chevalier de Montgéry , capitaine de frégate ; 

M. le docteur Raess , professeur de théologie, à Mayence; 

M. le professeur Butter de Berlin; 

M. le comte de Sorgo. 

M. Ivlaprolh , au nom d’une commission nommée dans 
l’une des d< rnicres séances , fait un rapport sur les titres 
littéraires de M. Lipovzeff. Les conclusions de ce rapport 
sont mises aux voix , et M. Lipovzeiï est nommé associé- 
correspondant. 

M. le comte de Lasteyrie , pareillement , au nom d’une 
commission chargée de l’examen des titres littéraires de 
M. Elutit, fait un rapport dont les conclusions sont sou- 
mises à la délibération du Conseil. — M. Elout est nommé 
associé-correspondant. 

Un membre communique quelques extraits du mémoire 
qu’une commission avait clé chargée de rédiger pour être 
transmis à M. Sicbold , maintenant résidant à Désima , près 
Nagasaki. 
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M. Coquebert deMontbret continue la communication de 
ses extraits de Ibn-Khaltdoun. 

On donne lecture d’un Mémoire envoyé par M. de Ham- 
mer, relatif au séjour que Djem ou Zizime , frère de 
Bayazid 11 , fit en Provence. 

M. Garcin annonce à cette occasion qu’il s’est occupé de 
traduire la partie de l’ouvrage de Saad-eddin qui a rap- 
port à Djem , et que cette traduction , destinée a faire 
partie des additions à l’histoire des Croisades de M. Mi- 
chaud , est déjà imprimée. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Om manipad/nc khoum , prière continuelle des Lamaïtes ÿ 
lettre sur cet objet adressée à M. legor Timkowski , par 
S. E. Monsieur Alexis Oienin , secrétaire-d’état , président 
de l’Académie des Beaux-Arts, directeur de la Bibliothèque 
impériale, etc. — Saint-Pétersbourg, 1824. in-8 < *( en russe ) 
avec quatre planches. 

Ce Mémoire fera partie du troisième volume du Voyage 
en Chine à travers la Mongolie, fait en 1820 et 1821 par 
M. Timkowski, qui a conduit à Peking la nouvelle mission 
ecclésiastique , destinée à remplacer celle qui s’y trouvait 
depuis l’an 1808. M. Timkowski avait désiré posséder une 
image authentique de Bouddha ou Chakia-mo uni , le réfor- 
mateur de l’ancien culte iudien, et fondateur de la religion 
boud dhique. M. Oienin lui en a communiqué deux , dont la 
première, qui fait face au titrede son ouvrage, est très exac- 
tement dessinée d’après une idole en bronze doré conservé à 
la Bibliothèque impériale de St-Pétersbourg. Cette image est 
conformeà celledonuéc par Pallas, dans son ouvrage sur les 
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peuples mongols (T. II, pl. 2, n° 1.), avec la seule différence 
que dans çette dernière représentation Bouddha tient dans sa 
main gauche le Baidîraga , ou le petit pot des mendîans , 
dans lequel ils recueillent les aumônes. L’idole copiée par 
M. Olenin a la main ouverte et vide. L'autre image de 
Bouddha est faite d’après un dessin colorié qui fut envoyé à 
l’éditeur par le prince kalmuk Sandji Oubachi. Le dieu y 
est entouré d’une double auréole de différentes couleurs. 

Outre ces deux images de Bouddha, M. Olenin donne sur 
le frontispice de son mémoire la figure d’un casque chinois en 
acier, damasquiné en or, qui, avec d’autres armes anciennes 
a été apporté de Moskwa à Saint-Pétersbourg. L’inscrip- 
tion de ce casqi^? contient la prière ordinaire des Lamaïtes 
6m muni padme khoum, plusieurs fois répétée et écrite en 
anciens caractères samskrits, du genre de récriture ap- 
pelée landza. II donne l’explication de cette fameuse for- 
mule mystérieuse , d’après Pallas. C’est avec raison que le 
savant auteur remarque que le P. Paulin a mal lu les mots 
qui la composent. Quant aux explications de Pallas, elle 
ne sont pas les seules en vogue parmi les Lamaïtes , comme 
on peut voir par le nouvel ouvrage de M. J. -J. Schmidt , 
qui porte le titre de Recherches sur les langues de V intérieur 
de V Asie. Le graveur qui a exécuté la dernière planche qui 
accompague le mémoire de M. Olenin , s’est trompé en 
oubliant et tronquant plusieurs traits dans les caractères 
tubetains de la formule mentionnée , de sorte qu’on y lit : 
Om ma nna bbad mi khoûm y au lieu de Om ma nni bbad 
me hoûm y ou Om ma nni pad meï hoûm , comme on la 
trouve écrite quelquefois. L impression du texte et la gra- 
vure des planches sont soignées. 


Kxapaoth. 
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Vip frHpD ou Cours de lecture hébraïque , suivi de plusieurs 
prières, avec une traduction interlinéaire , et (T un Voca- 
bula re hihreit’j'runçais , par S. Cahen , professeur de 
l’Ecole consistoriale israelite de Paris ; brochure m-8° 
de 71 pages. 


Cet opuscule se compose d’une série de tableaux , qui 
forment un syllabaire complet et rasonné. Viennent en- 
suite diverses prières extraites de l’Ancien-Testament , qui 
servent de modèle de lecture ; puis un vocabulaire hébreu 
français, contenant* les mots les plus usuels. On le doit à 
un jeune et laborieux Israélite, qui ne tardera pas à faire 
paraître des travaux plus importans. Ja|pux d’accélérer 
renseignement de la lecture qu'il dirige , il a voulu en 
faciliter les moyens par la publication de cet ouvrage , qui 
a été reçu avec empressement par le Consistoire central, et 
adopté pour les écoles primaires israélites de France. 

G. T. 


AVIS. 

MM. les Membres du Conseil sont avertis que la se'ance ordinaire 
du premier lundi de novembre, est remise au lendemain, 1 novembre , 
à cause de la fêle de la Toussaint. 


Correction pour le Numéro précédent . 

Page 169, ligne aG , au lieu de lorsque ce dieu se tourmentait , 
« te. ; lise* : lorsqu ’ elle se tourmentait , etc. 


* 
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Observations critiques sur /es Recherches relatives à 
F histoire politique et religieuse de F intérieur de 
l'Asie , publiées par M. J. -J. Schmidt, à Saint- 
Pétersbourg , par M. Klaproth. 


{ Continuation. ) 

Le tableau des lettres ouigoures , donné par 
Jbn- Arabehah , démontre l’identité incontestable 
de cet alphabet avec celui des Mongols, comme on 
s’en convaincra , en comparant ce tableau avec la 
transcription mongole, imprimée à côté. Cette der- 
nière présente absolument les mêmes formes et les 
mêmes ligatures que l’ouigour ( 1 ). Outre cette preuve 
matérielle et les témoignages de Rubruquis , Plan- 
Garpin, Bar-Hebræus, et tant d’autres, les histo- 
riens chinois ont conservé un document histori- 
que sur l’introduction de l’écriture ouigoure chez 
les Mongols. A la défaite de 2'ayang ~kha?i , roi des 
jS aiman , Tchirtghiz - khan lit prisonnier l’Ouigour 
Tata tounggou, qui avait été garde-des-sceaux de ce 


(1) Voyez la lithographie insérée dans le précédent cahier de cd 
Journal , png. -loG. 


r J\ V . 




( ^58 ) 

prince. Il le prit à son service , lui commit la meme 
charge , et lui ordonna d’instruire les princes et la 
haute noblesse mongole dans l'écriture,. la langue et 
les lois des Ouigours (i). Le même Tata tounggou 
resta gardc-des-sceaux sous le règne d ' Ogodai-klian, 
et son épouse fut la nourrice du prince impérial 
Karatchar . Ses deux fils s’appelaient Yukhumich et 
Likhu ntnich ( 2 ) . 

Malgré toutes ces données positives, M. Schmidt 
s’obstine à soutenir , 

i° Que les mots ouigours, que j’avais publiés les 
premiers, de meme que ma table de l’alphabet oui- 
gour, étaient de mon invention, ou, comme il s’ex- 
prime, de ma création. 

2 0 Que le vocabulaire de la langue ouigourc, en- 
voyé de Péking par le P. Arniot, et les suppliques 
adressées aux empereurs chinois de la dynastie des: 
Ming , sont forgés par les Chinois. 

3 ° Que récriture actuelle des Mongols 11’est pas 
dérivée de celle du peuple turc nommé Ouigour . 

4 ° Que la dénomination d ’ Ouigour désignait des 
Tangutains ou Tubctains , et que, pour cette raison, 
les Ouigours ne devaient pas être rangés parmi les 
peuplades turques. 

Si, dans son ouvrage, M. Schmidt se fût tenu 
à ces thèses, que tout Je monde reconnaît au pre- 


( 1 ) Vcy ii7. l’original de ce passage, tiré de l’histoire des ï ouan . 
écrite et publiée en mandchou, k Pékin, en 1646 , qui se trouve dans 
ma nouvelle Dissertation sur les Ouigour. Paris, i8a3, fol. pag. 5 1 
( >) Su houn " Han Ion Sert. XXVHf, fol. a. 
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micr abord ? comme insoutenables, je me serais abs* 
tenu de les réfuter 5 mais comme il les emploie, 
de même qu’une foule d’autres hypothèses bizarres, 
pour subvertir tout le système de l’ethnographie et 
de l’histoire de l’intérieur de l’Asie dans le moyen 
âge, je n’ai pas voulu, par mon silence, paraître ad- 
hérer à ces étranges suppositions, et j’essaierai de les 
réduire, par les noies suivantes, à leur juste valeur. 

mis le tems de la dynastie chinoise des Thang , 
ou depuis le VII e siècle de notre ère , les Chinois ont 
désigné les Ouigour , habitant des pays de Khamil et 

a Jr 
ni/ 

ichung. Dans le vocabulaire ouigour, envoyé de 
Péking , cette dénomination est expliquée par 
Ouikhour , ou Ouigour. Les historiens chi** 
nuis disent aussi ; 


de Tourfân , par le nom de 


Kao 



H JL&L 


u Les Oui gou cul ( Ouighour ) sont les Kao tchhang 
>•) de la dynastie des Thang(i). » — Le nom se 

se trouve écrit chez les auteurs niahornétans 
Ouighour , ou jji>\ Ighour ; ils le prononcent aussi 
Ioghour . Rachid - eddin, le principal des auteurs 
persans qui ont traité de l’cuicieiine histoire de l’Asie 
centrale, observe que : « Le nom Ouigour signifie en 


' 1 ^ Tln utfr l fan lang p/oit f édition fie *70^, Soct. I.VIT, p. 
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v) langue turque , être attaché , secourir , ^ 

), » Ab oui g ha zi , qui, dans de pareilles 

déterminations, copie ordinairement les paroles de 
Rachid-eddin , ne diffère pas non plus de lui à cette 
occasion; car il donne l’étymologie suivante : «La 
» signification d 'Ouigour, dit-il, est/ er me et attaché ; 
» quand le lait sc caille v — 

» il s’en sépare la partie caillée, c’est ce qu’on appelle 
» X attaché, joint ensemble. ■» Il faut aussi remarquer la 


ressemblance du mot Ouigour avec les verbes turcs 
ioghour-lamak et ioghourtmak 9 qui signifient le lait 
se caille ÿ et avec ioghourd , terme usité cliez toutes 
les tribus turques, pour désigner le lait caillé. 

Cette étymologie excite la bile de M. Schmidt, et 
il s’écrie (png. qô) : « Abonlghazi , qui saisit avec 
') empressement chaque occasion pour expliquer des 
» mots sans les comprendre, n’a pas laissé échapper 
)) celle-ci , pour montrer sa pénétration. Cette misé- 
» rablc étymologie est cependant très- indifférente 
» pour nous, quand nous savons que le mot Ouigour 
'» n'est significatif qu’en mongol, et que, dans cette 
» langue, il désigne un étranger, dont 011 ne corn- 
b prend pas la langue. » 

Si, au lieu d’avoir appris les langues comme on le 
fait ordinairement pour l'usage commun, M. Schmidt 
avait approfondi les principes sur lesquelles elles sont 
basées , il n’aurait vraisemblablement pas écrit le pas- 
sage que je viens de citer. Des auteurs dignes de foi 
nous apprennent q \i Ouigour et loghour signifient 
attaché, jouit. La meme racine se retrouve aussi dans le 
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mot latin jungêre . M. Sclimidt ne doit pas s’effarou- 
cher du changement de Yn en ng; il en a l’exemple dans 
le nom des Mongols écrit Mogol par les Arabes, les 
Persans et les Turcs. Son étonnement se passera aussi, 
s’il apprend qu’en turc oriental la ressemblance radi- 
cale d ’Ouigour ou loghour (alliés) de ouiyoughanmàk , 
se cailler, et de ioghourd, lait caillé ^ est exactement 
la meme que celle des mots latins coalitus , coalition, 
réunion (. A mob .) ; coalescere , s’épaissir, se cailler, et 
coagulum , lait caillé, fromage, qui viennent tous de la 
même racine. Je saisis cependant cette occasion pour 
prier M. Schmidt de ne pas croire que, parce que je 
me range pour cette étymologie de l’opinion A' Ab oui - 
ghazi, j’adopte toutes les fables que cet écrivain ra- 
conte de l’ancien conquérant turc appelé Oghouz - 
'khan , auxquels les Ouigours étaient attachés* 

L’indignation de M. Schmidt contre Ahoulghazi , 
ne s’est pas encore câlinée à sa pag. io3. Il y dit: 
a Aboulghazi , qui confond tout, place dans la der~ 
» nière moitié et à la fin de son ouvrage, des Oui - 
» gouj ' et des Naiman , sur Y A mou Dévia, et dans 
> le voisinage du lac Aral , sans qu’on apprenne com- 
» ment ils v sont arrivés. Ces tribus appartiennent 
» cependant incontestablement à la Haute-Asie. » 

A la page suivante, M. Schmidt s’efforce de prouver 
l’origine mongole des Naiman qui , dans le XIV e siècle , 
se trouvaient sous la domination du khan Tiniour - 
cheikh , qui avait ses habitations et ses pâturages sur 
les bords d» laik et du Sir . La seule raison qui le 
conduit à les déclarer Mongols est celle que, chez 
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eux , la gauche était réputée le côté honorable. II 
ajoute : u Tout cela n’a pas pu empêcher M. Klaproth, 

>1 sans cependant citer aucune autorité , de vouloir 
» faire passer les quatre tribus Ouigour- N aima n , 
i> Kuit-Konkral , Kaugli - A ip t chah et Ncukius-Man- 
» gond , pour Ouzbèks ou Turcs , parce qu’elles par- 
» lai eut du Turc pur. Ces quatre tribus doivent se 
» trouver dans le khanat de Khiwa. (Asia polyglotta , 
n pag. 218.) Je n’ai rien à dire contre les deux der- 
'> nières ; mais , pour ce qui regarde les JSaiman , 
» M. Klaproth ne doit pas ignorer que cette tribu 
» forme encore une des cinquante-neuJ bannières 
» sous lesquelles se trouvent distribués les Mongols . 
)> qui habitent entre le Gobi et la Grande- Muraille , 
» M. Rémusa t a déjà blâmé Aboulghazi , parce qu i) 
» rapproche Jes Ouigour et les JSaiman entr’eux , 
» tandis que ces tribus appartenaient à des peuples 
» d’origine différente. ( Recherches sur F origine des 
» langues tartares . I. pag. 240). M. Klaproth rend 
)> leur fusion complète, en enrichissant l’ethnographie 
» dune nouvelle tribu qu’il appelle Ouigour-Naitnan. 
» Vouloir faire des Ouzbèks de la tribu de Kiat- 
» Konkratj est du non-sens complet, etc. » 

Aucun reproche de M. Schmidt n’aurait pu venir 
plus à propos que celui-ci ; il démontre que ce Mon- 
sieur ne s’occupe pas beaucoup à lire les livres qui 
paraissent dans sa propre patrie. Ma notice sur les 
quatre tribus des Ouzbèks du khanat de Khiwa , est 
prise de la relation du voyage de M. de Mourawiev , 
qui a paru à Moskou en 1822, J’invite M. Schmidt à 
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consulter la planche îG de Fatlas appartenant à cet 
ouvrage ; il y trouvera le tableau suivant. 

TABLEAU DES TRIBUS PRINCIPALES DES OUZBEKS (1819). 


OUZBEK. 

(Mohammed 
Rahirn khan ). 


Ouigour-N aiman . 

Kanlî Klptchak. 

Riat Kon(k)rat. 
(Chef Koutlt Mu- 
ra d Inakh). 


]\ r eu/dus Mangoud . 


Imbei. 

Baglali. 

Atchamaïl. 

Kahdjirgali. 

KochtamgalL 

Keugeusegli 

Beughedjeli 


Avant de partir pour Khiwa , M. Mourawiev au- 
rait bien fait d’étudier les ouvrages de M. Sclimidt > 
qui l’auraient empêché d'écrire du non-sens pareil. 
Comme il ne l’a pas fait , il 11e lui reste que de se 
consoler avec tous ceux qui ne veulent pas croire 
à l’origine lubetaiue des Ouigours > prônée par 
M. Schmidt. 

Ce n’est pas ici leudroit de rechercher si les an- 
ciens NaimaUy contre lesquelles Tchingliiz-khan fai- 
sait des guerres sanglantes, étaient d’origine mon- 
gole on turque. Je compte éclaircir ce point histo- 
rique à une prochaine occasion • je remarque seule- 
ment que le mot naiman signifie huit en langue 
mongole. 11 11’y a pas le moindre doute que les N ai- 
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inan* , qui habitent au nord de la grande muraille 
et de Pékin , ne soient des Mongols, comme je l’ai 
dit dans mon Asia polyglotta , pag. 268 ; le mot 
Naiman pourrait cependant avoir une autre signifi- 
cation dans les idiomes turcs, et servir à désigner des 
tribus, qui appartiennent à la souche turque. Cha- 
cun sait cjue les Khirghiz sont tin peuple turc; je 
demande donc à M. Schmidt pourquoi on trouve 
parmi eux plusieurs tribus très -considérables qui 
portent le nom de Naiman ? J’ouvre F intéressante 
Description des Kirghiz de la grande , moyenne et 
petite horde , insérée dans le septième volume du 
Messager Sihirien de M. Spaski. J’y trouve parmi les 
tribus de la borde moyenne : 1 N° 1. Naiman ,* qui se 
compose de six subdivisions, fortes ensemble de 
35 ,ooo familles. — IV 4 - Naiman- K oungrat , douze 
subdivisions et 10,000 familles. — IV 20. Baganalin 
Naiman , douze subdivisions de G, 000 familles. — 
V 21. Naiman , quatre subdivisions, 4 > 000 familles. 

Falk et Bytchkow parlent aussi des Naiman de la 
moyenne horde de Kirghiz. Le premier dit, dans ses 
Collections topographiques sur la Russie ( vol, II. 
pag. o'yi ) : a Le N ai ma in - Il ou Aimak , se com- 
» pose de seize oulous (tribus), qui forment la plus 
» nombreuse et la plus forte des hordes des Kirghiz. 
K y tch ko w rapporte dans sa Topographie d’ Or en- 
bourg ( vol. 1. pag. 110 de la traduction allemande 
publiée à Riga en 1772 ) : « La horde moyenne des 
w Kirghiz se divise en quatre branches, nommées 
jo Naimani x Arginlsi , Ouwak Ghireilsi et Kiptchahi . 
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» Celle des Naiman est la plus nombreuse et la plus 
» riche de toutes. » 

Il n’est pas très-difficile d’expliquer comment les 
Naiman se retrouvent parmi les Kirghiz. Ancienne- 
ment ces deux peuplades, habitaient près l’une de 
l’autre. Les Kirghiz se trouvaient sur le lenisei etYObi 
supérieurs , et les Naiman dans le voisinage du 
Haut-Irtyclie , et plus au midi. Une partie de ce! 
derniers, dispersés par Tchinghiz-khan, se retira vrai- 
semblablement chez les Kirghiz. Les tribus Naiman , 
qui forment aujourd’hui une des principales branches 
de cette nation , parlent comme elle un dialecte turc, 
et ne comprennent ni le Mongol ni le Kalmuk, ce 
qui rend leur origine mongole très-douteuse. 

Écriture des Ouigour. 

Nous savons par les écrits des moines qui , dans le 
moyen âge, ont visité la grande Tatarie, que la secte 
des chrétiens nestoriens y avait été répandue parmi 
les Ouigours, principalement par des missionnaires 
venus de la Syrie. Les mêmes y introduisirent aussi 
l’alphabet Sabéen , duquel est dérivé celui des Oui- 
gours comme on peut se convaincre par le tableau 
comparatif de ces deux genres d’écriture représenté 
sur la planche ci-jointe. Dans un mémoire inséré dans 
lesmines de F Orient (vol. VI, pag. 3*5), M. Schmidt 
dit ; « L’écriture syriaque n’a qu’une ressemblance 
» apparente avec celle des Mongols, et encore une 
» plus forte avec celle des Euleuts ou Kalmuks. Cette 
» ressemblance n’est pourtant pas réelle, et n ? impo- 
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veux qui avaient des principautés, s’y maintinrent 
également. Quant à son frère Malek-Àdel, qui l’avait 
puissamment aidé dans ses conquêtes , il avait compté 
sur un royaume et il n’eut que ce qu’il avait aupa- 
ravant , c’est-à-dire, Carac et quelques villes de la 
Mésopotamie 5 mais, comme la discorde éclata bientôt 
entre les fils de son frère , il profita de leurs divi- 
sions pour les dépouiller, et réunit sous ses lois l’E- 
gypte et la Syrie. Daher seul sut se maintenir dans 
Alep, et la transmit à ses en fans 5 mais, soixante ans 
après, sa postérité fut éteinte par les Tartares. Un si 
triste résultat d’une si longue suite d’usurpations a 
donné lieu à l’auteur arabe Ebn-alalir, de remarquer 
que rarement les chefs de dynastie et ceux qui se 
frayent les premiers le chemin du trône, transmettent 
le pouvoir à leurs enfans; qu’il vient ordinairement 
un frère ou un autre qui s’empare de tout , et 
qu’ainsi justice est faite même dès cette vie des crimes 
de l’ambition. 

Maintenant nous citerons quelques nouveaux traits 
qui achèveront de faire connaître Saladin. Deux pas- 
sions agitèrent son règne, l’ambition et la haine contre 
les chrétiens, ou plutôt il n’en connut qu’une seule, 
rambition.Ilfutcruel pour être vizir; il fut ingrat envers 
Nour-eddin, son maître et son bienfaiteur, pour être 
indépendant. Il fut horriblement injuste envers le 
fils de ÜNour-eddin et les princes de sa famille pour 
s’agrandir. Et qu’on ne croie pas qu’il fût de bonne 
foi, lorqu’il flattait Forgucil du calife de Bagdad, en 
étendant outre mesure son autorité temporelle. Il 
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Y ancien Persan el le Sabèen . Le premier coürp d’œil 
montre la parfaite ressemblance du dernier avec le 
Mongol. Elle est incontestablement plus grande que 
celle des autres alphabets mentionnés. M. Schmidt 
donne dans ce tableau les dix-huit lettres suivantes : 

A, B, Dj , D, T, L> M; N s W, S, I, R , & Ch, 
ff-kh, K-g y Tch , et 0-ou. Un court résumé dé- 
montrera avec laquelle des écritures nommées , lr 
Mongol offre le plus de conformités. 


Babylonien 

. . . a ressemblances , savoir ; 

B et D. 

Phénicien . , 

... 4 

B, D, W el S. 

Ancien Hébreu . . . . 

... 5 

B, U, M, Ch et K-G. 

Samaritain. ...... 

... 4 

B , D, T et M. 

Araméen 

... S 

B, W, S, R et Ch. 

Estranghelo ...... 

... 6 

T, M, N, W, IetR. 

Ancien Persan. . . . . 

-• 5 

A, Dj, D, N et L. (Tch 



est la même lettre que 



Dj.) 

Sabcen.. 

. . 12 . . . 

B,nj,D,T,M,S,R, 


S, Ch, H-Kh, K-g ci 
O-y. 

Dans le tableau comparatif de M. Schmidt., le plus 
grand nombre de ressemblances se trouve entre le 
Mongol et le Sabèen $ car il y en a DOUZE, au 
lieu que l’ancien Persan n’en offre que cinq . L’auteur a 
donc tort de vouloir faire dériver l’écriture des Mon* 
gols du Z end et du Pehlwi; son origine Sabéenne est 
incontestablement* prouvée par la planche ci-jointe. 

Fragmens historiques sur les Ouigour . 

L’histoire de la dynastie mongole, qui a régné en 
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Chine, écrite en chinois par Tchao yuan phittg et 
intitulée Su houngkian lou, contient les passages sui- 
vans sur l’histoire des Ouigours, 

( Sect. I.fol. 4 - verso.) 

Dans la quatrième année de son règne ( 1209), 
Tchinghiz-khan reçut la soumission du royaume 
4 ’Oùigour. C’est le même qui sous les Thang fut ap- 
pelé Kao tchhang . On lit dans le mémorial des pays 
alliés et tributaires ( aux Mongols ) : « XSldoukhou , 
» ou le prince des Ouigour , envoya un ambassadeur 
» pour se joindre (aux Mongols ). Dans ces entrefaits 
» les quatre fils de Toto, roi des Mehrit , nommés 
» Khoudou , Tchirawen , Madjar et Tossagan, se 
*> sauvèrent avec la tête de leur père (tué dans une 
» bataille contre les Mongols). Uldoukhou des Oui - 
» gours marcha à leur rencontre, et les battit près de 
» la rivière de Thsan . Il en avertit Tchinghiz-khan, 
» et lui envoya des cadeaux, qui consistaient en 
» choses précieuses et en productions de son pays. » 
( Section XXIX, fol. i 4 , verso. ) 

« La princesse impériale ( fille de Tchinghiz ) , 
» nommée Yely-Antoun, épousa l’Idoukhou Barchu- 
)> Alte-Tieghen (1). Idoukhou est le titre des rois des 
» Kao tchhang y qui, anciennement, habitaient le 
» pays à 1 Ouigour. Dans ce pays se trouve le pays de 


(1) C’est ainsi qu’on doit lire ce nom et non pas Baour * 

tchik * , comme on le trouve e'erit dans le manuscrit d 'Aboulghazi , 
de la bibliothèque de Berlin. 
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» Khorin(i) $ deux rivières y prennent leur origine ; 

» la Toukhoula (Toula ) > et la Sielingga ( Selengga ). 

» Dans une nuit, une lumière surnaturelle descendit 
» sur un arbre, qui se trouva entre ces deux rivières. 

» Les habitans du voisinage sy rendirent, et trouvé- 
» rent l’arbre enflé comme le ventre d’une femme 
» enceinte. Après neuf mois et dix jours, il accoucha 
» de cinq garçons. Les gens du pays , pleins deton- 
» nement, élevèrent les nouveau-nés. Le icadet re~ 

)) çutlenom de Bouka-khan ; il était fort et brave, 

;> se soumit les peuplades voisines, et devint leur roi. 

» Son successeur, dans la trentième génération, était 
a Ioulun-Tieghin . Le récit des événemens qui ont eu 
» lieu jusqu’à son tems ne nous est pasparvenu. Ioulun - 
)> Tieghin était aussi très-puissant et vaillant ; il fit 
» souvent la guerre aux Thang ( dynastie chinoise , 
)) qui régna de 618 jusqu'en 907 ). Ceux-ci le craigni- 
» rent, et cherchèrent à se lier avec lui par un mariage. 
» En effet, ils fiancèrent la princesse Kin lian avec 
» Gali-Tieghin , fils de Ioulun, qui vivait dans le 
» voisinage de Khorin, dans un endroit nommé Bili- 
» Polida , ou mont sur lequel demeure l épouse. Il y 
» avait dans ce pays encore une autre montagne qui 
» portait le nom de Tengeri-yu-tcikh , c’est-à-dire 
j) mont de la raison céleste . Au sud de celui-ci était 
» le Khouli~takh , ou la montagne du bonheur . Quand 


(1) C’est la même chaîne appelée, par Rachid-eddin , K’ara-k'orum . 
Ce nom désigné géne'ralement toutes les montagnes situées dans le 
voisinage des rivières l’Orkhon, Tçula e* Selengga. 
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» Iâmbâ 6 fi& 4 eur 4 ea Thangftit amvéàla frofctièredes 
» deux pays, pn lui dit que la puissance et la pros- 
>> Ypérité de Kfobrin étaient attachées à ^'existence de 
» cette montagne, et que, si on parvenait à la détruire, 
» ce royaume s’anéantirait. YL’ambassadeur chinois 
» adressa alors ces paroles artificieuses au roi ; Comme 
y tu es le père du nouveau marié, j’ai le droit de le 
» faire une demande, à laquelle tu dois accéder. Le 
» rocher , appelé la montagne du bonheur, n’est d au- 
» cune utilité pour ion royaume ; les Chinois dési- 
» rent beaucoup d’en devenu’ les propriétaires , et 
» ils te le demandent comme prix de la fiancée. Iou- 
» lun accorda cette demande ; mais , comme le rocher 
» était très-grand, il fut impossible remporter en 
» entier. On alluma alors autour un grand feu qui le 
» rougit j après quoi , on l’arrosa avec du vinaigre qui 
» le fit éclater eu morceaux* qu’on chargea sur des 
» chariots pour les transporter. Après le départ de la 
» moujtagne du bonheur, les oiseaux et les animaux 
» du pays perdirent la faculté de se mouvoir , et pous- 
» sèrent des cris qui annoncèrent le plus grand dé- 
» sastre. Ioulun-Tieghin mourut sept jours plus tard $ 
» des calamités sans nombre et des troubles intérieurs 
affligèrent le pays* et, après quelques générations* 
» ces calamités, allant tou jours en croissant , forcèrent 
3i les habitans de s’expatrier. Us allèrent se fixer 
» dans le voisinage de Kiao tcheou ou Ho tcheou 
» ( 100 ly à l’occident de la ville de Towfàn de 
» nos jours). Leur principal établissement était à 
)) Bich-balih . Au nord , ils s’étendirent jusqu’à la ri*- 
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» tière Ackauj au sud , ils avaient lurprincipauté 
» chinoise de Thsieou-thswan fou# .(àprésent les pays 
» de Su tchequ; ville située dans ^extrémité nord- 
» ouest de la province <|e Kansouÿ; à l’orient * ils 
» étaient voisins de Goudoun-G&chikhia * et à l’occi- 
» dent, des Si fan ( ou Tubètains, qui à cette époque 
» dominèrent dans T Asie centrale). La dynastie de 
i> ces princes jusqu'à Barchu-Arte-Tieghin , avait 
» duré plus de 970 ans (f). Ce dernier était sou- 
» mis aux Khi tan. Quand Tchinghiz-khan entreprit, 
)) en 1209, son expédition contre les pays -situés au 
» nord de la Chine, Barclm-A rte- Tieghin fit tuer 
w le gouverneur que les Khitan avait établi dans ses 
)) états. Il fit en même teins la demande â T chinghiz- 
)) khan de le recev oir parmi ses vassaux 5 mais il 11e se 
» rendit pas en personne auprès de lui. Le chef des 
» Mongols le fit alors inviter par son envoyé de venir 
ï) le voir; et Vldoukhou , ravi de cet ordre, se pré- 
» senta chez lui., et lui adressa ces paroles : <c Ton 
» esclave a entendu la renommée de la haute vertu 
j) de ta Majesté; il hait les Khitan, et depuis lopg* 
» tems il avait le désir de se soumettre à ta puis- 
» sauce ; ce n était que 1,’oceasion qui lui manquait* 
» Elle se montra quand l e messager céleste s’appraclià 
» de lui, et à présent son vœu le plus ardent est de 
» voir toutes les nations devenir tes sujets. Quand 
)) Tchinghiz campa sur les bords du Keroulan , YIdou? 


(i) Il se soumit en 1209 à Tchingbiz-khân ; ainsi le commencement 
èp la dynastie des rois des Ouigoors tombe à Fan a39 de J.-C. 
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» khou lui disait : Ton vassal te supplie de lui ac- 
» corder le bienfait de faire au dernier de tes quatre 
» fil* un présent de chiens et de chevaux. Tchinghiz- 
» khan, touché de ces paroles , le maria à sa fille , la 
» princesse Yely-Antoun, et l’adopta comme fils. 
» Dans la suite, celui-ci accompagna Djebi-Noyan 
h dans la guerre contre le khan Mengli-Soudan , chef 
» des tribusréunies des //oe/Aou. Il attaqua aussi etsou- 
» mit dix mille mécontens de sa horde, qui regrettaient 
» leursanciennesinstilutions. Dans les campagnes con- 
« tre Nichapour , et contre les pays situés à l’occident du 
» Houangho , il faisait de grauds exploits. Après sa 
» mort, ses fils et petits-fils lui succédèrent dans la 
» dignité d’Idoukhou. » 

L’éditeur chinois du Su houng kian lou, déclare 

comme fabuleux les récits de l’arbre enceint et du 

* 

rocher détruit par le feu. C’est néanmoins une pièce 
très-curieuse , puisqu’elle démontre incontestable- 
ment que les auteurs chinois ont puisé ce qu’ils rap- 
portent sur les Ouigour , dans les mêmes sources que 
celles qui ont servi aux historiens persans. Ces sources 
sont les Annales des Ouigour memes , que JRachid - 
cddin et le vizir Ala-eddin ont eues entre les mains. 
Le dernier de ces deux écrivains a donné un extrait de 
ces annales dans son ou Y Histoire du 

Conquérant du monde . M. d’Ohsson , ambassadeur 
de Suède à la cour hollandaise., a traduit cct extrait 
dans son Histoire des Mongols depuis TchinguizAdian 
jusqu à Timour-lanc (Paris, 1824» in- 8 °). Je lui 
emprunte le passage suivant, qui démontre la parfaite 
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concordance entre le récit des auteur» persans et 
celui de» chinois. 

« A Coumlandjou , lieu situé au confluent des 
» rivières Tougola (i) et Seiinga , qui prennent 
» leurs sources dans les monts Caràcomm , il y 
» avait deux arbres voisins, l’un appellé^&mc, sem- 
» blable ait pin, dont le feuillage ressemble à celui 
» d’un cyprès, et dont le fruit a la forme et la saveur 
» de la pomme de pin ; l’atitre était un bouleau. 
» Les deux arbres s’enflèrent $ ils étaient éclairés 
» par une lumière céleste ; continuant à croître , ils 
» formèrent comme une montagne , d’où l’on enten- 
» dit sortir des sons harmonieux. Toutes les nuits, 
» elle était entourée d’une vive lumière à la distance 
» de trente pas. Lorsqu’elle fut parvenue au terme 
» de sa grossesse , une ouverture laissa voir cinq 
» chambres, semblables à des tentes , et entourées 
» d’un fil d’argent; dans chacune était assis un en- 
» fant , allaité au moyen d’un tube suspendu sur 
» sa bouche. Les chefs des tribus, frappés d’étonne- 
» ment, venaient admirer et adorer ces prodiges.... 
» Les cinq enfans étaient traités par les peuples de 
)) cette contrée avec le respect qu’on rend aux fils des 
» rois. L’aîné fut nommé Souncourytékin , le second 
» Coatour-tékin , le troisième Boucac-tèkin 3 le qua- 
» triéme Or-tèkin et le cinquième Boucourtékin. 
» Les Ouigours, persuadés qu’ils étaient envoyés du 

( i ) D’après la manière de voir de Rachid-eddin , c’est la 'Toula qui 
reçoit YOrkhon , et se Jette dans la Selengga* 

T. v ; 


18 
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*• ciel, résolurent d’élire l’un d’eux pour leur souve- 
» rain. Boucou leur paraissait celui qui était doué 
» de plus de beauté, d’esprit et de capacité j il savait 
» d’ailleurs toutes les langues ; les Ouigours le choi- 
» sirent pour leur khan, et l’inst allèrent sur le trône 

» au. milieu d’une fête 

» A cette époque , Boucou-khan eut un nouveau 
)) songe ; il vit. un homme vêtu en blanc , tenant à 
» la main un bâton de la même couleur, qui lui 
» donna un morceau de jade, de la forme d’un pin, 
» et lui dit ; Si tu peux conserver cette pierre , tu 

» domineras sur les quatre régions du globe 

>i Boucou-hhan eut pour successeur un de ses fils. 
A cette époque les Ouigours entendirent de tous 
» les animaux domestiques et sauvages , et même de 
» la bouche des enfans en pleurs, le son guetch , 
» guetch ; c’est-à-dire en route , en route . Dociles 
» à ce signal, ils quittèrent leur demeure, et émigré- 
».rent$ mais à chaque endroit où ils s’arrêtèrent, 
» les mêmes sons frappèrent leurs oreilles. Ce ne 
» fut qu’à leur arrivée dans la plaine où fut bâtie 
» depuis la ville Bich~balïk> que ces sons ne se firent 
» plus entendre. Ils s’établirent en ce lieu, et y 
» bâtirent cinq quartiers, auxquels ils donnèrent le 
» nom de Bich-balik (cWt-à-dire les cinq villes), etc. » 
La plus légère comparaison de ces deux récits 
montre qu’ils ont été pris à la même source. L’histo- 
rien persan n’a pas copié le chinois , et celui-ci n’a 
rien emprunté au premier. Tous les deux ont eu de- 
vant les yeux les chroniques des Ouigours , comme les 
points auivans le démontrent : 
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i°. La position de l’ancien pays des Ouigours entre 
les rivières Toukhoula (Toula) et Selengga , 

a*. La descente d’une lumière divine sur l’arbre 
qui se trouvait entre ces deux rivières. 

3°. La naissance de cinq frères, sortis de cet arbre, 
dont le cadet s’appelait Bouka-khan , et devint roi des 
Ouigour. 

4°. La montagne du bonheur des auteurs Chinois, 
qui chez les Persans est un morceau de jade oriental, 
auquel la prospérité du pays était attaché. 

5°. Les cris sinistres des oiseaux et des animaux , 
qui annonçaient les désastres qui devaient frapper le 
pays. 

6 °. L’émigration du peuple, qui quitta son an- 
cienne patrie entre la Toula et la Selengga, et alla ha- 
biter la contrée de Bich-balik. 

Ces traditions, en partie fabuleuses, sont cependant 
d’une grande importance ethnographique et philolo- 
gique 5 elles nous donnent une nouvelle preuve que la 
langue dés Ouigours était un dialecte turc; car tous les 
mots cités dans les deux récits qu’on vient de lire, 
sont turcs. Si les Ouigours avaient été des Tubetains, 
comme le prétend M. Schmidt, ces mots auraient d& 
aussi être tubetains ; ils ne le sont pas , comme on lê 
verra tout-à-l’heure. 

Tieghin ou Tekin , était anciennement la dénomi- 
nation ordinaire des princes turcs ; comme dans le 
nom de ,.■> Sebekteghin et dans une infi- 

nité d’autres, qu’on trouve mentionnés dans X histoire 
des ffunsp par Deguignes. 
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Takh , montagne ^ est le mot turc tagh. En 
mongol, une montagne s’appelle oola, et en Tubé- 
tain n. Tengeri~ju-takh signifiait, en ouigour, 
mont de la raison céleste ; en turc, ^j &a ïi tengri 
est ciel; jyjyuz, modus , ratio ,• et tagh , 

mont. En tubetain, on exprimerait la dénomination de 
mont de la raison céleste, par Nam-dji rous-ri. 

Khouli-takh, montagne du bonheur; en Turc 
oriental, JM liol , signifie occident heureux ; delà 
vient le mot Volai, qui, dans la langue des 

Turcs de Constantinople, signifie facile , avec bonne 
occasion . En tubetain , montagne du bonheur s'expri- 
merait par Sotnam~ri ; Sotnam-djan-ri , ou Sotnam - 


dji-ri. 

Enfin , si les Ouigours avaient été des Tubetains, 
les oiseaux et les animaux de leur pays leur auraient 
dû crier, trà, trà, allez, allez, et non pas les mots turcs 
^£=»^==> ghetch, ghetch , qui, sous l'impératif du 

verbe, s^C ghetchmek, s’en aller. 


Tout contribue donc à détruire les hypothèses mal 
fondées et les découverteshistoriques, annoncées par 
M. Schimdt, qui s’évanouissent comme de vains fan- 
tômes à Tapproche de la critique et de la vérité. 


( La faite au prochain Numéro. ) 
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Troisième Notice sur les voyages de M. Alfred 
DüVAUCEL, dans V Inde , ayant pour objet plus 
particulier f V histoire naturelle . 


Dans les deux extraits qui ont été donnés des 
voyages de M. Duvaucel dans l’Inde , il n’a guère 
élé question que des contrées qu’il a vues, et des ob- 
servations générales que lui fournissaient les mœurs 
des peuples, ou l’aspect des pays singuliers quil visi- 
tait 5 et à la vivacité des peintures qu’il donne de ces 
régions , où l’homme et la nature travaillent avec tant 
de persévérance , l’un à son avilissement , l’autre à sa 
puissance , on dirait un philosophe ou un littérateur 
qui parcourt la terre sans inquiétude et sans soin , 
s’occupant à loisir des objets qui frappent avec le plus 
de force ses pensées ou son imagination. Cependant 
son but principal était Thistoire naturelle; et comme 
sa jeunesse le portait aux recherches qui demandent 
un grand déploiement de forces morales et physiques, 
il s’est d’abord attaché à 1 etude des animaux, et il Ta 
fait en ami zélé de la science : il a surmonte les fati- 
gues et les dangers auxquels les travaux d’histoire 
naturelle exposent , quand ils ont pour objet des 
êtres qui vivent en état de liberté; car alors, toujours 
occupés de leur conservation, ces êtres fuient ou com- 
battent le chasseur attaché à leur poursuite , et le 
contraignent, en quelque sorte, de lutter de force, 
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d’adresse et d’intelligence avec eux. M. Duvaucel en 
a fait une cruelle épreuve dans son dernier voyage 
a Laknau. Ayant été averti de la présence d’un 
rhinocéros , il courut à la recherche de cet ani- 
mal , accompagné seulement de quelques Indiens $ 
et, au moment où il était prêt à l’atteindre, un 
autre rhinocéros sort des buissons, se précipite sur 
lui , le renverse d’un coup de mufle dans la poitrine, 
et lui fait ensuite, avec sa corne, une large et pro- 
fonde blessure dans la cuisse. Un crachement de sang 
et l’impossibilité de marcher pendant plusieurs se- 
maines, furent les tristes résultats de cette malheu- 
reuse rencontre. Mais des succès conslans ne peuvent 
point être le prix de nos efforts. Heureux encore 
lorsque nous trouvons dans ceux que nous parvenons 
à obtenir un dédommagement pour ceux qui nous 
échappent ! M. Duvaucel, grâce à sa courageuse 
persévérance, a été, en ce genre, généreusement 
traité par la fortune : il n'est aucun naturaliste voya- 
geur qui, seul, et en aussi peu de tems, ait re- 
cueilli, même avec des moyens cent fois plus consi- 
dérables que ceux qui étaient en sa possession ,, une 
aussigrande quantité d’objets divers, et d’objets plus 
nouveaux , plus curieux , plus propres, en un mot, a 
agrandir les idées que nous nous sommes faites de la 
richesse et de la puissance de la nature. 

À son arrivée au Bengale, en 1818, réuni à son 
ami Diard, il explora une partie de cette contrée , et 
nous fit connaître les animaux de la ménagerie de Ba- 
rakpour. C’est alors qu^on dut à ces messieurs les 
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premières notions sur le tapir de Elude , animal 
qui avait été méconnu avant eux , et dont Marsden 
avait peut-être parlé sous le nom d’hippopotame* On 
avait déjà eu de fortes raisons de penser que les idées 
de BufFgn sur l’influence que l’organisation éprouve 
de la part des climats, manquaient d’exactitude. 
La découverte de ce tapir prouve de nouveau que 
cette influence n’a rien d’absolu, et que, comme 
toutes les règles empiriques, c’est-à-dire établies 
sur l’observation, elle n’a qu’une valeur relative 
et conditionnelle. C’est à la même époque qu’ils nous 
envoyèrent le premier bouc que l’on eût vraisembla- 
blement vu en Europe , de la race qui donne le du- 
vet avec lequel se font les schals de cachemire. De- 
puis long-tems on soupçonnait que ce duvet provenait 
d’une race de chèvres $ mais on ne la connaissait point. 
Ce bouc confirma ces soupçons, et les tentatives de 
M. Ternaux ne laissent plus aujourd’hui aucun doute 
à cet égard. Mais l’intérêt qui résultait de la connais- 
sance de ces animaux, devait le céder à celui qu’ins- 
pirait le dauphin du Gange qu on ne connaissait qu im- 
parfaitement, et qui venait nous révéler de nouveaux 
rapports organiques. Cet animal n’a, en effet, qu’une 
ressemblance assez éloignée avec le dauphin de nos 
mers, et il forme le type d’un genre nouveau. 
Ainsi ces trois seules espèces agrandissaient nos 
idées sur les limites assignées par la nature aux 
influences sous lesquelles un système particulier d or- 
gane a pu naître et se conserver 5 sur les variations 
que le pelage peut éprouver par l’effet de causes ao 
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iuellement existantes , et dont nous pouvons , en quel- 
que sorte , disposer $ sur les combinaisons et les mo- 
difications organiques que la nature a été conduite à 
opérer dans son système d "harmonie générale. Il fut un 
tems, qui n’est même pas fort éloigné, où des faits 
bien moins importans auraient en quelque sorte suffi 
pour placer un naturaliste au premier rang dans Sa 
science. Ces découvertes n’étaient cependant que le 
coup d’essai <le nos jeunes Voyageurs , il leur fallait 
ua champ plus vaste pour déployer leur patience, 
leur zèle et leur courage , et ils purent exercer l’un 
et Fftittrë 'dans l’association qu’ils formèrent avec sir 
Thomas Raffles pour explorer l’île de Sumatra. 

Pendant un séjour de plus d’un an dans cette île, et 
durant celui que M . Diard fit passagèrement à Java , ils 
envoyèrent au Muséum près de deux mille animaux, re- 
présentant quatre-vingt-huit espèces de mammifères, 
six cent trente espèces d’oiseaux, cinquante-neuf espè- 
ces de reptiles, etc., etc. 5 et, non contens d’enrichir 
vos collections de peaux préparées , ils les enrichirent 
encore de peintures, de squelettes et d’animaux con- 
servés dans l’esprit-de-vin j de sorte que l’anatomie 
n’a pas moins profité de leurs travaux que la zoologie. 

Parmi les animaux les plus intéressans que ces 
voyageurs nous ont fait connaître, on doit distinguer 
les gibbons, quadrumanes voisins des orang-outangs, 
sur lesquels 011 n’avait que des notions superficielles 5 
ils en ont décrit les mœurs , avec détails , et nous 
connaissons aujourd’hui ces singes aussi exactement 
peut-être qu’aucun de ceux qu’ils nous a été possible 
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de mieux étudier. Viennent ensuite plusieurs au très 
espèces de quadrumanes, la plupart nouvelles, qùi 
forment le genre nouveau des semnopithèques , fet qui 
jusque-là avaient été confondues avec les guenons ; 
mais ces singes ont beaucoup plus d’analogie , 
par le naturel f avec les gibbons qu’avec les autrës 
singes , et ils se distinguent d’ailleurs de tous 
par des caractères organiques très-marqués. C’est à 
ce genre qu’appartient l’entelle dont il a été question 
dans un précédent article , et qui a pris sur les Indiens 
des habitudes de domination telles, qu’il n’est pas 
rare de voir ces singes entrer dans les maisons, y 
prendre ce qui peut leur convenir, et même dépouil- 
ler les femmes ou lesenfans des provisions dont ils sont 
chargés, sans que jamais on leur oppose de résistance, 
tant la superstition peut dégrader et avilir le noble 
caractère que l’homme a reçu de la divinité. 

Après ces quadrumanes, nous devons faire remar- 
quer deux espèces de roussettes qui ont donné nais- 
sanceà deux nouveaux genres, caractérisés par de nou- 
velles modifications dans le système dentaii’e et les 
organes des sens. On sait que ces animaux volent 
comme les chauves-souris , mais se nourrissent de 
fruits au lieu d’insectes. 

Au nombre des quadrupèdes insectivores, nous 
devons noter les toupes ou toupayes, qui ressemblent 
un peu aux écureuils par leur formes générales , et 
qui vivent aussi sur les arbres , circonstance remar- 
quable en ce qu’ils sont les seuls insectivores qui aient 
ce genre de vie 5 tous les autres se cachent dans la 
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terre, et la plupart se creusent de protonds terriei’s. 
Aussi les toupayes forment-ils un genre nouveau, 
assez éloigné des autres insectivores; le Hollandais 
Valentyn, il y a plus d’un siècle, avait déjà parlé de 
ces animaux , sous le nom de toupe ; mais on n’a 
compris ce qu’il en rapporte qu'après ce que nos 
voyageurs nous en ont appris. 

Si nous passons aux carnassiers , outre plusieurs 
espèces de chats, de chiens , de martes, tout-à-fait 
inconnues avant le voyage dont nous rendons 
compte , mais sur lesquelles nous ne nous arrêtons 
pas, dans la crainte de trop nous étendre, nous ferons 
remarquer le télagon, animal qui a des analogies avec 
les mouffettes d’Amérique et les blaireaux, et quia du 
servir de type à un genre nouveau ; les benturong, 
qui , avec le pounou g ou pounc envoyé du Malabar par 
M. Leschenault , viennent former deux genres voisins, 
et remplir, à beaucoup d’égards, le grand intervalle 
qui séparait encore les mangoustes des ours. Le co- 
chon des sables, animal qui réunit au museau, au 
grouin et au corps épais des cochons, des pieds à 
peu près semblables à ceux des ours ; association or- 
ganique qui est sans exemple , et qui présentera plus 
de singularité encore lorsqu’il sera possible d’étudier 
l’animal qui le présente dans toutes ses parties ; et 
enfin trois nouvelles espèces d’ours qui habitent les fo- 
rêts de l’Himalaya , et dont une se retrouve dans les 
îles de Java et de Sumatra. Ce nombre est à peu près 
venu doubler celui des espèces d’ours dont on avait pu 
acquérir une connaissance positive par un siècle de 
recherches. 
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Nous passerons sous silence ce qui a rapport aux 
rongeurs. La nature , dans cette branche de l’organi- 
sation animale, ne se montre point aussi prodigue 
dans le midi de l’Asie qu’en Amérique, par exemple $ 
nous dirons seulement que les deux espèces de guer- 
linguets américains ont trouvé des congénères à Java 
et à Sumatra,, ce qu’aucune analogie ne conduisait 
à rechercher. 

De tout teins, les Indes ont été reconnues pour les 
contrées de la terre où la vie est répandue avec le plus 
d’abondance , et où elle se présente sousles formes les 
plus riches et les plus variées 3 mais tout ce que les 
faits avaient, à cet égard, permis dépenser, était loin 
encore d’atteindre à la vérité. Les singuliers mammi- 
fères nouvellement découverts par MM. Duvaucel et 
Diard en seraient déjà une preuve 3 mais on en trouve 
encore une plus manifeste dans l’abondance de ces 
gi'ands animaux qui semblent , à eux seuls, renfermer 
la matière et la vie nécessaires à un grand nombre 
d’autres. Jusqu’à présent, on avait reconnu en Asie 
une espèce de rhinocéros 5 ces Messieurs y en ont 
constaté l’existence de deux autres 3 de sorte que ce 
genre, qui n’en contenait qu’une seule au teins de Lin- 
næus , et même vers la fin du dernier siècle , en con^ 
tient aujourd’hui quatre ou cinq. 

La famille des ruminans a aussi été enrichie par 
nos voyageurs, d’espèces nouvelles et curieuses , par- 
mi lesquelles nous ferons surtout remarquer l’antilope 
à quatre cornes, que l’on ne connaissait encore que 
par les os de la partie du front où ces cornes se dé- 
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veloppent. C’est le seul exemple d’une espèce naturel- 
lement quadricorne; et ce qui étonnera peut-être, c’est 
qu’une anomalie , en apparence si considérable , ne 
soit accompagnée d’aucune autre ; et que l’animal qui 
la présente, ne soit qu’une antilope élégante et légère 
par tout le reste de son organisation. 

Ces animaux nouveaux, dont plusieurs s’écartent 
des types organiques connus, n’étaient cependant pas 
ce que les naturalistes semblaient demander avec le 
plus d’instance a ceux qui parcouraient les Indes et les 
mers qui en baignent l’archipel. Depuis deux siècles, 
les voyageurs avaient décrit, dans les termes les plus 
vagues, et avaient même représenté, mais sous des traits 
imaginaires, un animal marin, nommé dugong; et en 
histoire naturelle, plus encore peut-être qu’en toute 
autre science, c’est ce qu’on ne connaît qu’imparfaite- 
ment, et non pas ce qu’on ignore , qui inspire de l’inté- 
rêt. La connaissance exacte du dugong était donc d’une 
grande importance, et d’autant plus que ce qu’on en 
avait appris paraissait plus singulier ; aussi MM. Diard 
et Duvaucel saisirent-ils la première occasion favora- 
ble qui se présenta dans leur traversée du Bengale à 
Sumatra, pour se procurer ce grand cétacé ; ils le pei- 
gnirent, le disséquèrent , en firent la description, 
en envoyèrent en Europe les parties principales; et 
cet animal, qui a vraisemblablement servi a accréditer 
une partie des fables qui ont été débitées sur les syrè- 
nes, est aujourd’hui un des mammifères marins sur 
lesquels il reste le moins de recherches à faire. 

INous bornerons aujourd’hui ce résumé des ira- 
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vaux de MM. Duvaucel et Diard , à ce qui concerne 
les mammifères. Les résultats que nous venons d’ex- 
poser devraient suffire pour faire apprécier tout ce que 
la société leur doit de sacrifices $ le courage qu’ils ont 
dû déployer, et les dangers auxquels ils ont exposé 
leur vie ; mais en général on jouit des fruits du dévoue- 
ment des autres sanstrop s’inquiéter du prix auquel 
ils sont obtenus. Qu’on se figure cependant tout ce 
que doivent souffrir des hommes occupés , loin de 
leur patrie, et sous le ciel de l’équateur , à la chasse 
de rhinocéros, d’éléphans, de buffles, de tigres , en 
un mot, de tous ces animaux qui cherchent à leur 
échapper, par la ruse ou par la violence. Lorsqu’à 
force de soins et de précautions, ils sont parvenus à 
découvrir la retraite de l’un d’eux , et à le tuer, ils 
n’ont encore rempli que la partie la plus facile de leur 
tâche : il leur reste à en faire l’étude, à le décrire 
avec détail, à le dessiner, à en enlever la peau, et à 
la préparer, à séparer les parties molles , à détacher 
les chairs des os, et enfin à réunir tout ce qui doit être 
conservé, et à le préserver des mille et une causes de 
destruction qui se réunissent autour d’eux , et aux- 
quelles la nature elle-même commande impérieuse- 
ment d’agir sans cesse 5 c’est-à-dire qu’il n’est peut- 
être aucune situation qui demande une aussi grande 
réunion d’efforts physiques , moraux et intellectuels, 
que celle du voyageur naturaliste , lorsqu’il veut, 
comme MM. Diard et Duvaucel l’ont fait , remplir, 
sans aucune restriction les devoirs nombreux que ce 
titre leur impose. 


(La suite à un prochain numéro.) 
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Notice sur lu vie de Saladin , Sultan d’Égypte et de 
Syrie , par M. Reinaud. 


(Deuxième article). 


Ce fut alors que, libre de tout soin, Saladin s’occupa 
d’un dessein qu’il n’avait différé jusque-là que pour 
d’autres intérêts, et qui remplit le reste de sa vie. 
C’était l’entière expulsion des Francs de la Palestine. 
La présence des Chrétiens au milieu des provinces 
musulmanes, lui paraissait un outrage à la religion de 
Mahomet 5 et il était impatient de se délivrer d’un 
tel voisinage. Les circonstances ne pouvaient être plus 
favorables. A la vérité, les successeurs de Godefroi 
dominaient encore sur une vaste étendue de pays. 
Leur autorité s’exercait sans partage sur la Palestine, 
la Phénicie et le littoral de la Syrie jusqu’aux confins 
de la Cilicie. Sur les côtes ou dans les environs, bril- 
laient avec éclat Antioche, Tripoli, Béryte., Sidon, 
Tyr, Saint-Jean-d’Acre, Ascalon et d’autres riches 
cités. L’intérieur était hérissé de châteaux et de pla^ 
ces de guerre. Tout, en un mot, présentait encore 
l’apparence delà force 5 et cependant l’empire était 
miné de toutes parts. Au-dehors., les provinces chré- 
tiennes venaient d’être enfermées dans les vastes con- 
quêtes de Saladin : la mer était libre $ mais les se- 
cours étaient éloignés. Au-dedans, le pays était mor- 
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celé entre une foule de princes et de seigneurs, qui 
tous avaient leurs intérêts particuliers. A l'autorité 
royale seule eût été donné de maintenir l’ordre dans 
cette anarchie : mais le roi Baudouin IV , dit le Ze- 
preux 9 du nom de la triste maladie dont il était at- 
teint, venait de mourir sans enfans. Son neveu, âgé 
de cinq ans, qui lui avait succédé, lavait bientôt 
suivi au tombeau. Enfin la sœur de Baudouin, à qui 
le sceptre avait passé, au lieu de le déposer entre des 
mains fermes, avait fait choix, pour époux, d’un sim- 
ple chevalier, nommé Gui de Lusignan, trop faible 
pour soutenir un trône chancelant. 

Saladin n’attendait plus qu’un prétexte pour re- 
prendre les armes. On ne tarda pas à le lui fournir. 
Renaud de Châtillon, seigneur de Carac, ayant vu 
passer jsur ses terres une riche caravane musulmane, 
l’enleva en pleine paix j et telle était la confusion gé- 
nérale, qu’aucun dans le royaume ne se mit en devoir 
de réprimer ce brigandage. En vain Saladin en ap- 
pela-t-il à la sainteté des sermens; en vain employa- 
t-il les menaces : tout fut inutile. Alors il résolut de 
se faire justice lui-même ( an 583 , 1187 de J.-C.). 
Il fit un appel général aux guerriers de la Syrie , de 
l’Égypte et de la Mésopotamie. Tous répondirent à 
sa voix. Un engagement eut lieu du côté de Nazareth, 
entre une partie de l’armée musulmane et les Tem- 
pliers et les Hospitaliers, qui furent taillés en pièces* 

Cependant les chrétiens se rassemblaient à Seforié, 
non loin de Nazareth. Tous les hommes en état de 
marcher avaient pris les armes. Saladin était très- 
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impatient d’en venir à une action générale, dans l’es- 
poir qu’une fois l’armée chrétienne détruite, il ne 
rencontrerait plus d’obstacle. Comme les Chrétiens , 
malgré ses provocations, ne quittaient point leurs for- 
tes positions de Seforié, il alla se jeter sur les fau- 
bourgs de Tibériade , qu’il réduisit en cendres. A 
cette nouvelle, ainsi qu’il l’avait prévu , les Chrétiens 
s’ébranlèrent pour marcher au secours de Tibériade. 
Saladin s’avança aussitôt à leur rencontre , et les sur- 
prit dans des lieux étroits, secs et arides, où ils se 
trouvèrent enfermés sans aucune ressource. L’armée 
musulmane était enflammée d’ardeur $ sa vue seule 
jetait l’effroi. Un auteur arabe, témoin oculaire, la 
compare, quant au nombre, au genre humain as- 
semblé pour le jugement dernier . Les Chrétiens 11’é- 
taient pas moins formidables. Leur nombre s'élevait 
au-dessus de cinquante mille ; et c’était la plus forte 
armée que le royaume de Jérusalem eût jamais mise 
sur pied. Les auteurs arabes comparent leur marche 
à des montagnes en mouvement , ou aux flots d'une 
mer agitée . Malheureusement tant d’efforts allaient 
être bientôt inutiles. O11 était alors dans les premiers 
jours de juillet, tems où les chaleurs sont le plus in- 
supportables. Saladin avait derrière lui le lac de Ti- 
bériade. Son infanterie était au centre , et sa cava- 
lerie sur «les ailes. Dans la position où étaient les 
Chrétiens, engagés comme ils étaient, ils n’avaient 
plus qu’un espoir, c’était de s’ouvrir un passage à 
travers l’armée musulmane. Un premier combat eut 
lieu le vendredi de rébi second ou 3 juillet, et 
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dura jusqu’à la nuit. Comme il fut sans résultat, ou 
recommença le lendemain. Le premier choç fut ter- 
rible j mais déjà les Chrétiens étaient épuisés par la 
soif, et pouvaient à peine soutenir leux's armes. Pour 
comble de maux, Saladin fit mettre le feu au sol cou- 
vert de bruyères et d’herbes sèches, sur lequel ils 
combattaient. Ce fut moins un combat qu’un carnage. 
Les Chrétiens, pressés, accablés de toutes parts, tom- 
bèrent sous le glaive ou furent faits prisonniers. Tout 
fut perdu. Le bois de la vraie croix, qui ne parais- 
sait que dans les grandes occasions, et qui avait tou- 
jours passé pour le gage assuré de la victoire, tomba 
au pouvoir des infidèles; Le roi, le grand-maître des 
Templiers, Renaud de Châtillon et d’autres seigneurs 
illustres furent pris : bien peu se sauvèrent. Les au- 
teurs orientaux, pour donner une idée de ce désastre, 
rapportent qu’en voyant les morts, on 11e croyait pas 
qu’il y eût de prisonniers , et en voyant les prison- 
niers, qu’il y eût de morts. Les cordes des tentes ne 
suffirent pas pour lier les captifs O11 en voyait trente 
ou quarante attachés à la même corde 5 cent ou deux 
cents conduits par un seul homme. Tous ceux qui fu- 
rent pris devinrent , suivant l’usage des Asiatiques , 
la proie des vainqueurs. Il s’établit, dans le voisinage, 
des marchés publics, où on les vendait par bandes. Il 
y eut un pauvre musulman qui en échangea un contre 
une paire de sandales, afin, disait-il, qu’on sût dans 
la suite que le nombre des prisénniers avait été si 
grand, qu’on les vendait pour une chaussure. Cette 
Lataille est appelée bataille de Tibériade , par les 
T. V. 19 
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Chrétiens, et par les Arabes, bataille de Hittin , dù 
nom de la colline où le roi de Jérusalem fut pris* 

Quand le carnage eut cessé, Saladin reçut dans sa 
tente le roi et les principaux chefs. Tous furent trai- 
tés avec égard, excepté Renaud, qu’il tua de sa main, 
en expiation de sa perfidie et de son entreprise sacri- 
lège contre la Mecque et Médine. Il fit aussi impi- 
toyablement mettre à mort tous les Templiers et les 
Hospitaliers qui tombèrent en son pouvoir, afin de 
laver dans leur sang la guerre que ces religieux fai- 
saient par état à l'islamisme. Il voulut même que ces 
horribles exécutions fussent faites par la main des 
dévots de son armée, et des docteurs de la loi, comme 
s’il se fût agi d’une action agréable à Dieu. 

Tout cela eut lieu le jour meme de la bataille. Le 
lendemain dimanche, il retourna contre la citadelle 
de Tibériade, qui se rendit. Saint- Jean-d’Acre, Ee- 
ryle, Sidon, etc., ne firent aucune résistance. En 
même temps , des partis musulmans se répandirent 
dans les campagnes, et y mirent tout à feu et à sang. 
En moins de deux mois , presque toute la Palestine 
fut euvahie. Ascalon, qui avait coûté aux Chrétiens 
plus de cinquante ans de guerres et de travaux, ne 
tint que quatorze jours : mais la conquête qui flatta le 
plus Saladin, et qu’il regarda comme la plus glorieuse 
de son règne, ce fut la prise de Jérusalem. Cette 
ville, berceau du christianisme, et illustrée par les 
exploits des héros de la première croisade, ne résista 
que cinq jours. Saladin s’arrêta près d’un mois dans 
ses murs pour y rétablir l’exercice de la religion mu- 
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sulmanç. Les mosquées, qui, sous les Francs, avaient 
été converties en églises, furent purifiées avec de l’eau 
de rose, et rendues à leur ancienne destination. Les 
fils de Saladin, son frère, son neveu, prirent part en 
personne à cette imposante cérémonie. On établit dans 
la ville des collèges et des communautés religieuses à 
l’usage des Mahomélans ; mais l’église du Saint-Sé- 
pulcre fut respectée. D’après la capitulation, tous les 
Chrétiens du rit latin établis à Jérusalem, avaient été 
considérés comme captifs, et ceux-là seuls devaient 
sortir en liberté , qui auraient payé un tribut. Tous 
les autres devaient être esclaves. Saladin se montra , 
en cette occasion, humain et généreux. Tous ceux 
qui sortirent, il leur fournit des vivres avec une es- 
corte pour les préserver de toute insulte, et n’épar- 
gna rien pour adoucir leur sort. Il aurait plus long- 
tems séjourné dans la ville sainte, sans les événeniens 
qui l’appelèrent à Tyr. 

Cette ville, depuis les pertes récentes, était deve- 
nue pour les Chrétiens leur principal boulevart, et le 
seul port en état de recevoir les secours qu’ils atten- 
daient d’Occident. Déjà son enceinte avait servi de 
refuge aux habitans de la plupart des villes tombées 
au pouvoir de Saladin. C’était Conrad, fils du mar- 
quis de Mon tferrat, qui présidait à sa défense. Saladin 
déploya les plus grands efforts pour s’en emparer. Il 
l’attaqua par mer et par terre. Mais le brave Conrad 
repoussa toutes ses attaques; et, l’hiver étant venu sur 
ces entrefaites, les troupes musulmanes reçurent congé. 
Ainsi se termina l’année 583, *187 de J.-C., si fé- 
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conde en grands événemens. L’anliée suivante, Sala- 
din conquit les villes chrétiennes de la Phénicie et 
de la principauté d’Antioche. Antioche elle-même 
aurait subi le joug, sans l’hiver, qui obligea Saladiti 
à licencier de nouveau son armée. 

Cependant on commençait à parler des immenses 
armemens qui se préparaient en Occident. On savait 
qu’à la nouvelle de la bataille de Tibériade et de la 
perte de le ville sainte, l’Europe presqu’entière avait 
couru aux armes. Ce mouvement s’était communiqué 
à lTtalie, la France, l’Angleterre, l’Allemagne. A 
l’intérêt religieux s’étaient joints les intérêts delà po- 
litique et du commerce. Sous les rois francs de Jéru- 
salem ^ les villes de la Palestine et de la Phénicie étaient 
devenues le centre du commerce de l’Orient et de 
l’Occident. C’est là que s’échangeaient les épiceries 
et les productions de l’Inde, avec les draps de Venise 
et les productions de l’Europe. Aussi la perte de la 
Terre-Sainte n’avait pas seulement été une injure à 
la religion chrétienne ; c’était alors une calamité géné- 
rale. De peur d’être prévenu, Saladin se hâta, au 
milieu des plus grands froids , d’achever , avec ses 
mamelouks, la conquête des places chrétiennes de 
l’intérieur. Ensuite il visita les villes qu’il avait sou- 
mises sur la côte, et les mit en état de défense. Son 
intention était de signaler la campagne suivante par 
la conquête de Tyr, Antioche, Tripoli, et de tout 
ce qui restait aux Chrétiens. Il se faisait si peu l’idée 
des forces terribles qu’il allait avoir à combattre, qu’un 
amiral sicilien qui, à la première nouvelle des mal* 
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heurs de la Palestine , était accouru avec sa flotte, lui 
conseillant de ne pas s’exposer à une telle lutte, et 
d accorder la paix, il répondit qu’il s’inquiétait fort 
peu des guerriers d’Occident : « Qu’ils viennent, 

» ajouta-t-il, qu’ils viennent, et ils subiront ce qu’oht 
» subi leurs frères, la mort et la captivité. » Mais au 
printems suivant ( an 585 , 1 189 de J.-C. ), l’innom- 
brable quantité de croisés qui abordaient à Tyr le 
forcèrent à renoncer à ses desseins. 

Les chrétiens* prenant bientôt l’offensive, allèrent 
former le siège de Saint- Jean-d’Acre. Cette ville, 
autrement appelé Ptolémaïs* qui vit bientôt sous ses 
murs les forces de l’Europe , de l’Asie et de l’Afrique, 
est située sur les bords de la mer. Saladin y avait 
élevé de nouvelles fortifications; et depuis deux ans 
l’on ne cessait d’y travailler. Les croisés se déployè- 
rent devant ses murailles , et furent à leur tour assié- 
gés par Saladin. En même temps leur flotte occupa la 
rade. Le siège dura plus de deux ans. Vouloir faire 
connaître en détail les événemens qui le rendirent à 
jamais mémorable , ce serait sortir des limites de cette 
Notice. Nous nous bornerons aux faits principaux. 
L’armée et la flotte chrétiennes formaient l’élite des 
guerriers de toute l’Europe. La flotte ne demeurait 
devant la ville que l’été. L’hiver, à l’approche des 
orages, elle levait l’ançre, et se réfugiait à Tyr, ou 
retournait dans les ports d’Occident. La flotte égyp- 
tienne arrivait alors avec des provisions , et secourait 
}a place. Chose singulière ! un grand nombre dç fem- 
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mes chrétiennes combattirent à ce siège, portant le 
harnois et la cuirasse. 

Les premiers mois, les Francs lie firent aucun pro- 
grès : ils ne parvinrent pas même à cerner entièrement 
la ville. Chaque jour j ils avaient à se défendre contre 
les sorties de la garnison et les attaques de Saladin. 
C’était le sultan qui présidait ordinairement à ces at- 
taques. La veille, dit un de ses historiens, il se pré- 
parait pour le lendemain. Telle était son ardeur qu’il 
passait quelquefois plusieurs jours de suite sans man- 
ger. Ses émirs étaient sans cesse obligés de le modérer. 
Les auteurs arabes le comparent, à ce sujet, à une 
mère qui cherche en vain son fils unique, à une lionne 
qui a perdu ses petits. L’ardeur des Chrétiens n’était 
pas moindre. Les auteurs arabes , dans leur langage 
exagéré , comparent leur impétuosité au débordement 
d’un déluge ou d’une mer en furie. 

Saladin à la fin tomba malade. On était alors près 
de l’hiver, et, comme les cadavres qui couvraient la 
plaine répandaient une odeur pestilentielle, il se re- 
tira avec son armée sur le mont Karouba , à quelques 
lieues de la ville. Son cœur était alors en proie aux 
plus vives angoisses. Instruit des armemens terribles 
qui se poursuivaient en Occident, effrayé du décou- 
ragement de ses émirs, il recourut au calife de Bag- 
dad. « Espérons, lui écrivait-il, de la bonté de Dieu, 
» que le danger où nous sommes rallumera le zèle des 
» vrais croyans. Qu’est donc devenu l’ardeur desMu- 
» sulmans , le zèle des gens pieux ? Ce qui nous étonné. 
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» c’est de voîr Funion des infidèles, et la division des 
» vrais croyans. Voyez les Chrétiens, comme ils vien < 
» nent en foule ! comme ils se pressent à Fenvi ! Ils le 
» font dans Fidée que par là ils sauveront leur religion. 
)) Les Musulmans, au contraire, sont mous, décou- 
» rages, sans zèle pour Fislamisme. » 

Pendant ce tems, les Chrétiens achevaient de fermer 
les issues de la place. Ils se fortifièrent dans leur camp, 
et en firent une espèce de ville. On y voyait des égli- 
ses, des marchés, etc. Au printems suivant (586, 

1 190 de J.-C. ), lorsque Saladin revint dans ses an- 
ciennes positions, il trouva toutes ses communications 
avec la garnison fermées. Il ne put plus correspondre 
qu’au moyen de pigeons , ou par l’intermédiaire d’in- 
Irépides nageurs qui, la nuit, traversaient la flotte 
chrétienne. Alors les croisées tournèrent tous leurs 
efforts contre la ville. Tantôt ils minaient les rem- 
parts, tantôt ils montaient à l’escalade, tantôt ils fai- 
saient jouer leurs machines. Mais la garnison faisait 
face à tout : elle repoussait les assauts, ou effectuait 
des sorties, et, avec le feu grégeois, brûlait les ma- 
chines de guerre. Elle était vivement secondée par 
Saladin. Ce prince, à chaque attaque des Chrétiens 
contre la place, attaquait leur propre camp. 

Sur ces entrefaites , l’empereur Frédéric Barbe- 
rousse arriva sur les confins de la Syrie. Parti du fond 
de l’Allemagne, ce grand monarque avait traversé, en 
vainqueur, les contrées baignées par le Danube, ainsi 
que l’empire grec et les états du sultan d’Iconium. A son 
approche les Musulmans furent saisis d’effroi 5 tout 
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annonçait qu’il allait faire pencher la balance , ïors^ 
qu’il périt au passage d’un fleuve. Aussitôt son armée 
se dispersa , et les Chrétiens furent si accablés de ce 
coup, qu’ils désespérèrent un moment de leur fortune; 
ils souffraient alors de la disette et de diverses maladies 
épidémiques. Heureusement, quelques jours après , 
ils reçurent par mer de grands secours d’Occident. Ils 
apprirent, vers le même tems, que les rois de France 
et d’Angleterre s’étaient croisés, et se disposaient à ve- 
nir les seconder. Le bruit même courut un moment 
que le pape voulait prendre part en personne à la 
croisade , et marcher à la tête de la chrétienté. A cette 
nouvelle, Saladin ne se crut plus en sûreté dans son 
camp, et retourna à Karouba. On lit ces paroles dans 
une lettre qu’il écrivit alors au calife pour réclamer 
son appui : « Les Chrétiens reçoivent sans cesse de 
» nouveaux secours plus nombreux que les flots de la 
» raer, plus amers pour nous que ses eaux saumâtres. 
» Quand il en péril un sur terre, il en arrive mille 
» par mer. La semence se trouve plus abondante que 
» la moisson ; l’arbre pousse plus de branches que le 
» fer n’en peut couper. Ces ennemis de Dieu se sont 
» fait de leur camp une forteresse inexpugnable. Ce 
» n’est pas qu’il n’en ait déjà péri un grand nombre , 
» à tel point que le fer de nos épées en est émoussé 5 
» mais nos compagnons commencent à se lasser d’une 
» guei're aussi longue ; hâtons-nous donc d’implorer 
» le secours du Seigneur. Dieu, sans doute, nous 
» exaucera par considération pour notre maître , le 
» commandeur des croyans. Voilà que le pape des 
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» Francs impose aux Chrétiens des pénitences et des 
» dîm es 5 il les fait revêtir de deuil , jusqu’à l’entière 
» délivrance du tombeau de leur Dieu. Mais vous, 

» qui êtes du sang de notre prophète Mahomet , c’est 
» à vous de faire dans cette circonstance ce qu’il 
» ferait lui-même s’il était au milieu de son peuple $ 
w car il nous a remis , nous et tous les Musulmans, à 
» voire garde. Ah! plût à Dieu que votre serviteur 
» fût délivré des inquiétudes qui le tourmentent 5 il 
» volerait à votre seuil, il exposerait au médecin de 
» l’islamisme , à celui qui est comme son Messie , le 
» mal qui le ronge. Hélas ! il voudrait bien avoir 
» d’autres nouvelles à vous donner, mais au con* 
» traire il craint de vous faire un tableau trop véridi- 
» que de notre situation, vu que ce serait vous affli- 
ï ) ger plus qu’il ne convient 5 sans cela votre servi- 
» teur vous dirait des choses qui vous feraient fondre 
» en larmes, des choses qui vous fendraient le cœur. 
» Cependant il tient bon 5 il a toujours confiance en 
» Dieu 5 il attend son salut de lui. O mon Dieu ! je me 
» résigne d’avance à ce qui m’afflige et afflige les 
» miens, pourvu qu’il doive t’être agréable \ oui, nous 
» nous serons fermes dans ce danger. » 

Cette lettre peint très-bien l’état d’anxiété où était 
Saladin. Lui-même était alors au comble de l’exalta- 
tion. Dans une attaque que les Chrétiens vinrent lui 
livrer dans son camp, son plus grand regret fut de 
ne pouvoir, à cause de sa maladie, prendre part à 
l’action. Il ne put retenir ses larmes ; et peu de tems 
après, quelqu’un lui conseillant de se retirer plus 
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avant dans les terres à cause de l’odeur mortelle que 
les cadavres avaient répandue dans les environs, il ré- 
pondit par un vers dont l’équivalent est ceci : Eh ! 
que m importe de mourir , pourvu que les ennemis de 
Dieu périssent avec moi! Ce qu’il y a de fort remar- 
quable, c'est qu’en cette occasion, au milieu des atta- 
ques les plus vives , il se montra constamment humain 
envers les prisonniers chrétiens, et adoucit, tant qu’il 
put, les maux de la guerre. 

Cependant l’hiver ne tarda pas à recommencer. Sa- 
Jadin était toujours à Karouba , où il recevait des vi- 
vres des provinces voisines. Pour les Chrétiens , ils se 
trouvèrent dans l’état le plus déplorable : enfermés 
dans un lieu très-resserré, exposés aux pluies de la 
saison , en proie aux maladies épidémiques, privés de 
tout secours depuis que la mer 11’élait plus praticable, 
affaiblis par de nombreuses désertions, ils souffrirent 
tous les genres de misères. Saladin profita de ce mo- 
ment pour renouveler la garnison de Saint-Jean-d’A- 
cre. Il commençait alors à se rassurer ; la fin tragi- 
que de l’empereur Frédéric avait vivement frappé son 
imagination ? et il croyait y voir la main deDieu qui se 
déclarait pour lui. Dans son pieux enthousiasme, il com- 
parait le sort de Frédéric à celui de l’impie Pharaon , 
qui fut englouti dans la mer en poursuivant le peuple 
de Dieu. Dans une lettre qu’il écrivit alors, il déclare 
qu’il ne craignait- plus qu’une chose, c’est que Dieu 
ne le punît à cause de ses péchés . 

Mais au printems de l’année suivante ( 58 y, J 191 
de J.-C. ) , ses espérances jurent encore déçues. Phi- 
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lippe- Auguste , roi de France, et Richard, roi d’An- 
gleterre, arrivèrent avec de grandes forces. Dès-loi’$, 
lç siège reprit avec une nouvelle fureur ; on passait 
les jours et les nuits à se battre 5 et la garnison ne put 
plus suffire contre tant d’attaques. En vain jSaladin 
cherchait à faire diversion. Les Chrétiens défendaient 
leurs retrancliemens, et harcelaientla ville. Dans cette 
circonstance,, le sultan écrivit de divers côtés, pour 
intéresser les Musulmans à sa cause. Il hésitait à s’a- 
dresser encore au calife, vu le peu de secours qu’il en 
avait tiré. Cependant, le péril ne cessant de s’accroître, 
il rompit le silence et lui écrivit ces paroles : « Votre 
)) serviteur a toujours pour vous le meme respect ; 
» mais il se lasse et s’ennuie d’avoir sans cesse à vous 
)> écrire sur nos ennemis , dont la puissance et la mé- 
» chancelé deviennent de plus en plus redoutables : 
» non, jamais les hommes n’avaient vu ni entendu 
» un peuple qui assiège et est assiégé; qui resserre et 
» est resserré. Vouloir déterminer le nombre des 
)) Francs, cela serait impossible : l’imagination elle- 
» même ne saurait se le représenter. On dirait que 
» c’est pour eux qu’a été fait ce vers ; 

Là sont rassembles tous les peuples avec leurs langues diverses. 

» C’est au point que nous manquons d’interprête 
)> pour les entendre. Ces ennemis de Dieu imaginent 
» tous les jours quelque nouvelle malice. » Le reste 
de la lettre était sur le même ton. 

{La fin au prochain Numéro . ) 
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Essai Historique et Géographique sia- le Commerce 
et les relation* des Arabes et des Persans avec la 
Russie et la Scandinavie, durant le moyen âge, 
par M- Rasmussen. 


(Suite. ) 


L’autre route , très-fréquentée , traversait la met: 
Caspienne, en partant de Derbend et des autres villes 
maritimes d’entrepôt* situées sur la côte méridionale. 
Cette mer est singulièrement remarquable , tant par 
sa situation au milieu des contrées immenses dont 
elle facilite les rapports , que par cette circonstance 
particulière que, malgré son extrême étendue, elle 
n’a pas d’issue par laquelle elle se décharge. Plusieurs 
géographes ont cru en conséquence pouvoir conclure, 
d’après l’exemple de diverses autres mers, que la mer 
Caspienne communique, soit avec la mer Noire, soit 
avec celles du nord et de l’orient. Cazwini a pensé 
qu’un canal souterrain conduisait les eaux de la mer 
Caspienne dans la mer Noire. « La mer d’Alchazr, 
y) dit-il, ne tire son origine ni de l’Océan ni d'aucune 
» autre mer (c’est-à-dire qu’elle n’est point un golfe) $ 
» mais elle s’écoule dans l’Océan par le golfe de 
» Constantinople. Cette mer est extrêmement large, 
» car elle baigne la Chazarie, le Dailam (Ghilan), 
» la Thabaristan, la Géorgie, et le désert nommé 
» Siah-kouh* » Ailleurs, parlant des mers en géné- 
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ral, il dit : « La mer de Géorgie et du Dailam ( la 
» mer des Ch&zars ) , est séparée de toutes les autres > 

)) et elle ne communique avec aucune de celles que 
» nous venons de mentionner. De grandes rivières, 

» des sources qui ne tarissent jamais, viennent y 
» décharger leurs eaux. Alhaucali dit que le fond 
)) de cette mer est noir, et qu’elle se joint par une 
» communication souterraine à la mer Noire. À 
» 1 occident, elle a l’Aderbijan, au midi; le Thaba-* 
» ristan, à l’orient, Alkaria, et au nord, la Chazarie. 

» Sa longueur est dè mille milles ; sa largeur, depuis 
» la Géorgie jusqu’à la rivière d’Àïla, est de 55o. 
» Au nord de cette mer est l’Atel ( 1 ), (le Rha des 
)> Grecs, et le Volga des modernes ) 5 c’est un grand 
)> fleuve de la Chazarie : il ne le cède point en gran- 
» deur au Tigre. Il prend sa source dans le pays des 
» Russes et des Bulgares. Son embouchure est dans 
» la mer de Chazarie. Des hommes instruits prétcu- 
» dent que ce fleuve se partage en ^5 branches, dont 
» chacune est une grande rivière. A raison de sa 
» grande étendue £t du grand nombre de rivières 
» dont il reçoit le tribut, on n’aperçoit jamais ni 
» changement ni diminution dans le volume de ses 
;> eaux. Lorsqu’il se jette dans la mer, son courant se 
» distingue encore pendant deux jours, après quoi il 
» se confond enfin avec elle. Les eaux de ce fleuve 
*> sont fraîches, et elles gèlent en hiver. » Yacouti (a). 


(l) Ou plutôt Itil. S. DE S, 

(a) 11 fallait dire Yakout. S. DK S. 
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dans son Dictionnaire géographique, décrit ainsi le 
coure de l’Atel» « On ne saurait élever aucun doute 
» sur la grandeur de l’Atel et sur la longueur de son 
» cours. Il vient des extrémités du midi (i), traverse 
» la Bulgarie, la Russie , la Chazarie, et s’écoule dans 
» la mer de Mergan ( 2 ). Les marchands le remon- 
» tent aussi loin que Waïsou (3) ; ils en rapportent, 
» pour les vendre, des martres, des hermines et des 
» écureuils. On dit que l’Atel descend de la contrée 
)) de Charcliir (4), et qu’il passe entre les pays des 
» Kaimaks et des Gozzes, dont il lorme la limite res- 
» peclive. Il se dirige ensuite à l’ouest vers la Bul- 
» garie, puis, dans une direction contraire (à l’est ou 
» plutôt au sud-est ), vers Bertas et vers la Cha- 
» zarie ; et se décharge enfin dans la mer de Khazar. 
» 0 11 assure que dix rivières sc jettent dans l’Atel. » 
( Tout le reste de la description est conforme au ré- 
cit de Cazwini ). Ce grand fleuve, sans aucun doute, 
a considérablement facilité les relations des vastes 
pays qu’il traverse 5 et le fait est trop évident pour 
qu’il soit nécessaire de le développer. 

Lox's donc que des voyageurs avaient été assez heu- 


(1) Sans cloute il y a ici une faute ; et il faut substituer le nord au 
midi. S. de S. 

(2) Je conjecture qu’il faut lire mougan , au lieu de mer- 

gnn S. DE S. 

(3) Suivant la conjecture très- vraisemblable de M. Frsebn , c’est la 
mer Blanche. S. DE S. 

( 4 ) Ou plutôt hhirkhit ou khirghiz. S* PE S» * 
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reux pour atteindre la côte nord de la mer Caspienne, 
ce qui n’était pas difficile , pourvu qu’ils attendaient 
le vent favorable, qui y soufflait régulièrement pen- 
dant un mois entier , ils se trouvaient dans le pays 
des Khazars. Là, ils déchargeaient leurs marchan- 
dises, qui devaient consister ou en dattes et en fruits 
des provinces méridionales de la Perse, ou en épices 
et parfums de l’Inde, en vins excellais, en étoffes de 
lin, de coton ou de soie, en parures de perles ou 
de pierres précieuses ; enfin en d’autres articles de 
commerce, que les heureuses contrées de la Perse 
produisent ou mettent en oeuvre. On ne peut dou- 
ter que les voyages de commerce par la mer Cas- 
pienne ne fussent nombreux et plus importans que de 
nos jours $ et cette vérité est constatée parles témoi- 
gnages d’Edrisi et d’Ibn-Haukal. Plusieurs circons- 
tances d’ailleurs se réunissent pour démontrer que, 
sous les califes, il existait des relations très-étendues, 
et un commerce très-actif, entre les musulmans et les 
nations du nord. 

Un grand nombre débordes tartares, à l’orient, au 
couchant et au nord de la mer Caspienne, furent de 
bonne heure convertis à l’islamisme. Cazwini, dans 
son chapitre des fleuves célèbres, parle d’une ambas- 
sade que le calife arabe Moctadir envoya au roi des 
Bulgares, et dont Ahmcd-ben-Fodhlan, fut chargé. 
Far al) , en Tartarie, fut la patrie du philosophe et 
musicien célèbre Abou-Nasr Mohammed-ben-Ahmed 
Tarldian, le même qui fut tué en Syrie, par des vo- 
leurs, l’an de notre ère 956 ( de l’hégire 345 ). Il est; 
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encore fait mention de deux hommes célèbres, nés 
dan#le pays des Mongols, et établis ensuite chez les 
Arabes. Cazwini nous apprend que le calife Alvatek- 
billah ( mort en l’an 847, et de l’hégire 232 ), en- 
voya un interprète, nommé Salam, qui parlait qua- 
rante langues, dans le pays de Yadjoudj et Mad- 
joudj ou Jugorie (1), pour recueillir des renseigne- 
mens sur le caractère et la condition de ce peuple 
singulier, et sur la nature de la fameuse muraille qui 
porte son nom. ( L’interprête lui rapporta les éclair- 
cissemens désirés; mais il est bien douteux qu’ils fus- 
sent conformes à la vérité. Je donnerai plus loin le 
récit entier, conformément au manuscrit. ) Enfin , 
et cette circonstance mérite une sérieuse considéra- 
tion , les voyageurs modernes parlent tous du nombre 
prodigieux d’antiquités et de médailles arabes que 
l’on trouve dans la Russie. Stralilenberg ( dans sa 
Description de V empire russe > écrite en allemand, 
page 3 16), parle d’une médaille avec une légende en 
ancien cuûque, qui fut trouvée chez les Ostiacks, 
près de SavarofF. A Kasimov, près de l’Oka, parmi 
les ruines d’une mosquée, et dans un cimetière, on 
voit un mausolée, avec une inscription arabe. A 
Tcherdyn, ancienne ville de commerce dans le Biar- 
meland, ou déterre souvent des monnaies arabes 


(1) M. Fræhn conjecture que la contre'e à laquelle les Arabes don- 
nent le nom de Y ad joudj et Mudjoudj J TT^^V. » pourrait, 

bien être celle qu’on appelle Jovgric ou Jugorie , et que Bakouï 

semble avoir dcsigne'e sous le nom de Youra , S. DE S. 
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( Strahlenberg, page 10J ). Pallas nous apprend que 
non loin de Simbirsk, sur la rive gauche du Volga , 
au^lieu même où s’élevaient la capitale et la grande place 
de commerce des Bulgares, il se trouve encore, de nos 
jours, un nombre assez considérable de sépultures^! 
de monnaies d’argent avec des inscriptions, soit en 
cufique , soit en arabe moderne. Cest un fait bien 
connu, et sur lequel je reviendrai par la suite d’une 
manière plus détaillée, qu’on a fréquemment trouvé, 
dans nos contrées du nord, de semblables restes des 
teins anciens. 

C’est au nord et au nord-ouest de la mer Caspienne 
qu’ont résidé les Khazars, au moyen âge. Ce peuple 
était si remarquable et si puissant, que les Arabes 
ne désignaient la mer Caspienne que par le nom de 
mer des Khazars . Il est probable que cette nation , 
venant de l’est, s’établit dans cette contrée, dans les 
premiers siècles de notre ère , et qu’après avoir secoué 
le joug des Huns, elle s’étendit jusqu’aux régions 
qui bordent la mer Caspienne , et jusqu’à la Crimée , 
au moyen de quoi il se forma quelques relations en- 
tr’elle et les empereurs de Constantinople. Si l’on en 
croit le récit de Jornandès, les Khazars pénétrèrent 
jusqu'en Russie et en Pologne; et au 6 * siècle, ils 
eurent à soutenir une guerre contre Frode, monar- 
que danois. Nous ne pouvons garantir l’authenticité 
de ce fait, les écrivains arabes ne faisant mention de 
rien de semblable ; mais si la chose était constante , 
il faudrait en conclure que les Scandinaves et les 
Russes méridionaux ont eu entr’eux des relations à 
T. T. 20 
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une époque très-ancienne. Dans le même siècle , 
ainsi que nous l’avons dit, Chosroès Anouschirwan 
bâtit des forteresses nombreuses dans le Caucase \ il 
établit un vice-roi dans le Schirwau, pour protéger le 
pays contre les incursionsdes Khazars; ce qui doit faire 
supposer que le pays habité par les Khazars s’éten- 
dait jusqu’à Derbend, et au Schirwan 5 aux 7% 8 e et 9 0 
siècles, les Khazars avaient atteint leur plus haut de- 
gré de prospérité. Leurs forces étaient telles, que 
souvent ils furent dans le cas de secourir les empe- 
reurs grecs contre leurs ennemis. Ceux-ci , en retour, 
en convertirent un grand nombre au christianisme. 
Les Khazars commencèrent même à faire la guerre au 
calife Abd-almelek. Mais, cette guerre n’ayant point 
tourné à leur avantage , beaucoup d’entr’eux furent 
obligés d’embrasser l'islamisme. PSéanmoins, à di- 
verses reprises, et en différentes circonstances, le 
plus souvent alliés aux empereurs grecs , ils continuè- 
rent à faire la guerre aux califes , ennemis aussi dan- 
gereux pour eux que pour les Grecs. Au 8 e siècle , 
Bêla , un de leurs rois , et un grand nombre de ses 
sujets, se firent Juifs. Ce fait pourtant, n’est appuyé 
que sur le témoignage du livre fabuleux, nommé 
Liber Cosri , publié par Buxtorf. La puissance des 
Khazars déclina peu à peu après le 10 e siècle, jusqu’à 
ce que les Mongols, au i 3 e siècle, se rendirent maî- 
tres de leur pays. 

La contrée qui borde les deux rives du Volga, et 
qui se trouve bornée par la Bulgarie., la mer Cas- 
pienne, et le territoire de Derbend , a reçu desgéo- 
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graphes arabes le nom d’Alkhazr ( Chazarie ). Selon 
ces mêmes auteurs, le peuple qui Phabîte est de race 
turque. Yacouti (i), si Ton en croit Deguignes, nous 
apprend que ce pays est habité par deux nations, 
Pune blanche, et Pautre blanche ou rouge (2). Elles 
ont, dit-il, des marchés et des bains. Elles habitent 
les bords de PAtel, et on compte chez elles des 
Musulmans, des Juifs, des Chrétiens et des Païens. 
Ibn Haukal dit que le roi et ses principaux officiers 
sont Juifs, mais que les Juifs forment le plus petit 
nombre des habitans. Leur capitale, selon le même 
auteur, était Samander, belle ville autrefois très- 
grande, et dont le territoire abondait en vignobles; 
mais aujourd’hui elle est ruinée, ayant été dévastée 
par les Russes. Samander est à quatre journées de 
plusieurs villes populeuses, à 24 milles de Derbend, 
et à y journées de la ville maritime et commerciale 
d’Àtel , maintenant Astracan. Edrisi considère Atel 
comme la capitale : il dit qu’elle se compose de deux 
villes fort habitées, bâties sur chacune des rives du 
fleuve qui a pris son nom de celui de la ville. Le roi 
réside sur la rive occidentale; les marchands et le 
peuple habitent sur Pautre rive. La ville a environ 3 
milles de longueur. Caswini dit, dans son introduc- 
tion, qu’Atel est le nom d’une race antique , qui, sans 


(1) Il faut substituer Bacoui à Yacouti. S. de S. 

(a) Il y a ici une méprise ou de Fauteur du Mémoire ou du tra- 
ducteur anglais. On lit dans l’Extrait de M. Deguignes : «' lis sont da 
» deux espèces , les uns blancs , les autres blonds ou roux. » S. DE S. 
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doute , a été appelée ainsi du nom du fleuve qui arrose 
la contrée , et qui a son embouchure dans cette mer 
( la mer Caspienne ) ; la ville porte aussi le nom 
d’Atel. Ce peuple a peu de moyens d'existence , et 
mène une vie misérable ( à raison de la stérilité de 
son territoire ). Cette petite province est située entre 
laKhazarie, Albachiakih ( 1 ) et Derbend. Dans la 
suite de la description, l'auteur ajoute que la plupart 
des maisons ne sont que des huttes mobiles de leutre, 
d’où l’on peut induire que les Khazars vivaient, comme 
vivent de nos jours les tribus tartares en Russie, et 
qu’ils avaient des demeures semblables à celles dont 
les tribus nomades des Nogais , des Baschkirs, et la plu- 
part des autres nomades, font encore actuellement 
usage 5 ainsi Ton ne doit pas s’étonner que la ville d’A- 
tel, ou d’Astracan, eût jusqu’à 3 milles de longueur. 
Le commerce a fait aujourd’hui d’Astracan une ville 
belle et régulière, et les Tartares d’Astracan, ainsi 
que ceux de Casan, ont cessé d’habiter des yourtes . 
Ils bâtissent des maisons régulières, de pierre ou 
de bois. Ibn Haukal rapporte que près d’Atel on 
voyait un grand nombre de tentes; et que dans les 
contrées adjacentes on ne trouvait que peu de mai- 
ions construites en terre, telles que les bazars ( places 
de marchés ) et les bains. Le roi habitait une mai- 
son de pierre ; mais c’était la seule qu’il y eût dans 
tout le pays. 


(1) Ce mot n’est qu’une altération du nom des Petchenegues ou 
Patzinace*. S. de $. 
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Balangar, autre ville qui, ainsi que Samander et 
plusieurs autres , avait été anciennement bâtie par 
Chosrou , est située en longitude par 85° 20*, en lati- 
tude par 4^° 3o” ; selon les tables de Nassireddin de 
Tous, elle a aussi été la résidence des rois des K.ha~ 
zars. Sarai était une grande ville de commerce sur le 
V olga ; elle était spécialement affectée aux marchands 
turcs pour la vente de leurs esclaves. Cette ville était 
à deux journées de la mer Caspienne, vers le nord, et 
avait cette mer au sud-est. Sarai était le séjour du 
khan des Tartares Usbecks (1). 

Ibn Haukal fait mention d une ville nommée As- 
noud, qui possédait tant de jardins, que le pays de- 
puis Derbend jusqu’à Sarir, était couvert de lieux de 
plaisance dépendant de cette ville. On en portait le 
nombre à dix mille. On cultivait la vigne dans beau- 
coup de ces jardins. Cette même ville comptait beau- 
coup de Musulmans au nombre de ses habitans. Il y 
avait des mosquées, et les maisons étaient construites 
en bois. Le roi était Juif, et vivait en bonne intelli- 
gence avec les Khazars et les princes de Sarir. La 
distance entre cette ville et Sarir était de deux para- 
sanges. (Elle devait se trouver justement au nord de 
Derbend. ) 

Abd-arraschid-Yacouti (2) nomme pareillement la 
ville de Saksin 5 il la décrit ainsi : « Cest une grande 
» ville de la Khazarie ; sa longitude est de 86° 3o”, sa 

( 1 ) 11 s’agit ici d’Ouzbek, khan du Kaptchak et non des Tartares 
Uabeks. N. DU R. 

( 2 ) Lisez Bac ouï au lieu de Yacouti S. DE S. 
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» latitude est de 43 ° 5 ”. Ses habitans, Musulmans 
» pour le plus grand nombre, sont divisés en qua- 
)) rante tribus ; ils voyagent et font le commerce. Le 
» froid chez eux est très-violent. Leurs maisons sont 
» couvertes en sapin. La rivière qui y coule est plus 
» large que le Tigre ; on y prend des poissons parmi 
» lesquels il s’en trouve une sorte dont le poids 
» égale celui d’un chameau, et dont on tire une 
)> prodigieuse quantité de graisse, qui sert à alimen- 
» ter les lampes; la chair en est très-délicate. Cette 
» rivière est gelée en hiver, et on la traverse à pied 
» sans danger. » 

Le même auteur fait encore mention d’une autre 
partie de la Khazarie, située sur les bords du Volga , 
et qui était appelée Borkas (i). « Les habitans 
» en sont Mahométans ; ils ont une langue parti cu- 
» lière; ce qui les distingue de tout autre peuple. 
» Leurs maisons sont de bois; ils s y retirent pendant 
» l’hiver; mais pendant l’été, ils se dispersent dans 
» les steppes et les pâturages ; on trouve dans leur 
» pays de beaux renards, et des martres rouges, 
» qu’on emploie en vêtemens. Les nuits sont très- 
» courtes, en été; elles ont environ une heure de 
» durée. » Kazwini parle aussi d’une province de 
Khazarie , qui s’étendait le long du Volga ; il l’appelle 
Borthas, et la décrit ainsi : « Borthas est une contrée 
» de quinze journées en longueur; ses habitans sont 


(i) Ou plutôt Ber/as. S. df S. 
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» lesTéhamites (habitansde la cote) des Khazars(i). 
» Leurs demeures sont des huttes mobiles , en feutre. » 

( La suite au prochain Numéro . ) 


IMPOSTURE LITTÉRAIRE. 


Nowéïchiee i podrobnéïchiee istoritchesko-geographi - 
tcheskoe Opissanie Kitdiskoi Imperiï; sotchinennoe 
Iwanom Orlowym, ou Description historique et 
géographique , nouvelle et détaillée , de F empire chi- 
nois , par Jean Orlow, 2 vol. de 4 1 4 et pag., 
Moskou > 1820, in~8°. 


Il a toujours paru très- doux aux ignorans de ga- 
gner de l’argent et de se faire avec facilité une répu- 
tation littéraire, en composant un livre avec des frag- 
mens tirés de vingt autres. Toutes les compilations 
ne sont à la vérité que des mosaïques , plus ou moins 
arlistement composées de morceaux empruntés; ce- 
pendant une bonne compilation peut avoir le mérite 
de futilité , en facilitant les recherches scientifiques ; 
il y en a qui , par le talent du rédacteur, sont devenus 


(1) On appelle Tchama en Arabie, les contrées basses qui sont 
sur le bord de la mer Rouge , et c’est par allusion à cela que Ka- 
zwini dit que les hahitans de la contrée nommée Berthas , sont les 
Tchamites de la Khazarie. S. DE S. 
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des manuels indispensables. De pareils ouvrages , or- 
dinairement volumineux , et faits avec exactitude sur 
un plan bien tracé , méritent à leurs auteurs l’estime 
et la reconnaissance du public, et ornent les biblio- 
thèques des savans. Ce n’est malheureusement pas 
d’un livre pareil que nous allons rendre compte dans 
ce moment. Il s’agit au contraire d’un véritable vol 
littéraire , commis avec la plus grande impudence sur 
des auteurs presque contemporains , et dont les ou- 
vrages se trouvent fréquemment en Russie, et même 
dans les principales bibliothèques de l’Europe. 

On sait que la cour de Saint-Pétersbourg a le droit 
d’entretenir près du couvent grec à Péking, quelques 
ecclésiastiques et des élèves qui apprennent le chi- 
nois et le mandchou $ ces élèves servent, après leur 
retour, d’interprètes tant à la frontière chinoise, 
qu’au collège des affaires étrangères à Saint-Péters- 
bourg. Plusieurs de ces derniers ont enrichi la litté- 
rature russe par des ouvrages remarquables, traduits 
principalement du mandchou. On doit citer avec 
éloge les noms de JRossohhin et de Leontiew , sans 
parler des auteurs vivans, tels que M. Lipowtsow et 
Y archimandrite Hyacinthe , dont les écrits , pour le 
choix que les auteurs ont fait , et par leur utilité , 
surpassent de beaucoup ceux de leurs prédécesseurs. 
Le Code des lois de la Chine , dont nous devons une 
si belle traduction anglaise à sir G.-Th. Staunton , a 
été traduit en russe , en 1779, par Leontiew. Le 
même auteur nons a donné Y Histoire de la nation 
mandchoue , les Règlemens de la Dynastie actuelle- 
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ment régnante en Chine 3 un Abrégé de la Géogra- 
phie de cet empire , la Relation de T ambassade de 
Toulichen au khan des Kalmuks du Wolga , Y His- 
toire des guerres de l'empereur Khang-hi contre les 
Dzoungar , et une foule d’autres ouvrages plus ou 
moins considérables. Ces livres , quoique faits avec 
peu de goût, mériteraient pourtant d’être plus con- 
nus qu’ils ne le sont en effet. Comme les exemplaires 
n’en sont pas très-rares en Russie , il paraît d’autant 
plus inconcevable que quelqu’un ait pu ôser, à Moskou 
même, les piller avec l’audace la plus insolente, d’en 
forger un ouvrage nouveau , et de le publier sous son 
nom , sans citer une seule fois ceux des véritables 
auteurs. 

Voici le fait : 

M. Jean OrloWj conseiller de collège et chevalier, 
vient de mettre au jour deux voliîhies d’une Descrip- 
tion géographique et historique de la Chine , qui est ver- 
balement copiée des ouvrages de Leontiew , de Rosso - 
khin ettfAgaphonow, et de la traduction russe de Du 
Halde . On peut assurer sans exagération qu’il n’y a pas 
vingt pages sur les neuf cents de l’ouvrage, qui soient la 
propriété de M. Orlow. Ce monsieur dit pourtant dans 
sa préface « qu’il a entrepris la publication de ce livre, 
parce qu’il n’existait avant lui aucune description ori- 
ginale de la Chine, écrite en russe, et que tout ce 
qu’on avait publié sur cet empire dans cette langue., 
était traduit du français et de l’allemand, et tiré de livres 
écrits par des personnes qui n’avaient j amais été en Chine. 

Il ajoute : « J’ai cru être plus en état que tout 
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» autre, de donner une bonne description de la 
» Chine, puisque fai vu moi-même ce pays; j’ai 
» vécu pendant sept ans dans sa capitale, auprès du 
» Collège ecclésiastique , et j’ai non -seulement étu- 
» dié avec ardeur le chinois et le mandchou , mais 
» j’ai encore entretenu , pendant mon séjour à Pé- 
» king, des relations amicales avec plusieurs de ses 
» habitans $ j’ai visité aussi d’autres villes, de sorte 
>1 que je n’ai pas manqué d’occasion de tout examiner 
» et de voir par mes propres yeux. » Ce sont là sans 
doute des circonstances très - favorables , qui pou- 
vaient faire espérer que M. Orlow nous donnerait un 
ouvrage accompli, sinon sur toute la Chine, au 
moins sur sa capitale et les mœurs et usages de ses 
habitans. Malheureusement il parait qu’il n’a pas très- 
bien employé le teins de son séjour à Péking, qu’il 
n’y a rien appris, et que ses relations amicales n’é- 
taient pas de nature à lui fournir les renseignemens 
précieux qu’il prétend en avoir tirés. En effet com- 
ment serait - il possible qu'un homme qui a tout vu, 
ait tout oublié, et se voie réduit à jouer le rôle de 
menteur et de pillard, en prennant neuf cents pages 
dans les ouvrages de ses prédécesseurs , et de les 
faire passer pour son propre fait. Rien n’est pourtant 
plus vrai. Les soixante-dix premières pages sont un 
extrait informe des traductions russes de Du Halde , 
et d’autres ouvrages connus en Europe depuis long- 
tems. L’abrégé chronologique des empereurs de la 
Chine, de la page 71 à i 48 , n’est qu’une réimpres- 
sion d’un ouvrage d ’Agaphonow, qui a paru à Saint- 
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Pétersbourg il y a quarante ans. Le reste de ce pre- 
mier volume, ou 266 pages, est un véritable fatras fait 
avec les relations européennes, dons il existe des 
traductions russes, et les ouvrages de Leontiew, nom- 
mément le sixième volume de Y Histoire des huit 
Bannières des Mandchoux , et des Oukheri koolij ou 
Réglemens de leur dynastie , publiés en 3 vol. in-8° 
à Saint-Pétersbourg (1781 — 83 ). 

Les cinquante-trois premières pages du second vo- 
lume sont copiées des mêmes ouvrages et de la tra- 
duction russe du Code pénal, citée plus haut. Le 
reste du volume n’est qu’une réimpression de Y Abrégé 
géographique de Leontiew , peu augmentée par quel- 
ques lambeaux de Du Halde 3 et précédée d’une des- 
cription de Péking extraite des ouvrages du même 
auteur et de ceux des Jésuites. 

Le peu de remarques qui dans ces deux volumes 
appartiennent à M. Or/ow, ne donnent pas une idée 
favorable de ses connaissances et de son discernement. 
Vol. i* r , pag. 12, il assure que Thsin chi houang 
ti a porté la guerre dans l’Inde. Pag. i 5 , il pré- 
tend que les Mongols ont reçu leur nom de Mongo 
(Mangou khan) , petit-fils de Tchinghiz; tandis que 
cette dénomination date du XI e siècle , et fut donnée 
aux descendans des trois fils que la princesse Aloung 
Goa avait eus après la mort de son mari. Page 17, 
l’auteur nous apprend qu’il y a en Chine des pois- 
sons dorés qui sont ARGENTÉS. A la même page il 
dit, que la Chine se trouvait sous le 3 o e degré de la- 
titude N. , et sous le i 3 o® degré de longitude. Il est 
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si ignorant sur les choses les plus connues , qu’il croit 
(pag. 35) que la célèbre racine médicinale, nommée 
Jin seng , est celle qu’on appelle en Europe ratlix 
Chinas y la première est cependant un sium et l’autre 
un smilax . Pag. et 4^ > en parlant des productions 
du règne animal en Chine, il prend les animaux fa- 
buleux, tels que le khi Un et le dragon, pour des 
êtres qui existent véritablement. La page i65 ne 
donne pas un témoignage très-favorable des connais- 
sances que l’auteur a acquises en fait de littérature 
chinoise ; il y dit : « Les Chinois ont un livre inti- 
» tulé Dzy khou chou (lisez Tsu goeij c’est le vo- 
» cabulaire le plus commun), qu’on pourrait appe- 
» 1 er un dictionnaire , dans lequel sont recueillis 
» tous les mots. S’il arrive que quelqu’un en com- 
» posant a besoin d’un mot ou de la dénomination 
» d’une chose, et qu’il ne sache avec quelle lettre il 
» faut l’écrire, il la cherche dans ce livre , et la 
» copie. » Tous ceux qui ont la plus légère teinture 
de littérature chinoise 5 savent pourtant que le dic- 
tionnaire cité par M. Orlow , est justement d’un 
usage contraire , on s’en sert pour chercher un ca- 
ractère dont on ignore la signification , et on l’y 
trouve expliqué. Comme M. Morris on > notre auteur 
ne connaît que deux religions en Chine , celle de 
Confucius et celle de Foe ou Bouddha y il ignore 
donc l’existence de la secte des Tao szu , ou des doc- 
teurs de la raison , qui est pourtant une des*plus ré- 
pandues dans cet empire. KLAPROTH. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 2 Novembre 1824. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

M. Eugène Desbassayns de Richemont, commissaire 
ordonnateur à Pondichéry ; 

M le comte de Laval , conseiller privé de S. M. l’em- 
pereur de Russie ; 

M. Mjrza Ismaïl, de Chiraz; 

M. Pouillet, professeur de physique à la faculté des 
sciences ; 

M. Taillefer , inspecteur de l’académie de Paris. 

M. Dondey-Dupré communique une lettre de M. Hip- 
polyte Rosellini , professeur de langues orientales à l’Uni- 
versité de Pise en Toscane , lequel annonce le désir d’en- 
tretenir une correspondance avec les membres de la Société 
Asiatique , et d'être tenu au courant des travaux de cette 
compagnie. 

On donne lecture de douze propositions relatives à la 
grammaire et à la philosophie des langues , lesquelles sont 
parvenues en manuscrit par la poste > et ne portent .pas de 
nom d’auteur. 
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M. Eugène Coquebert de Montbret continue la commu- 
nication de ses Extraits d* Ibn-Khaîedaun, traduits de l’A- 
rabe. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. Stan. Julien, la Lyre patriotique de la Grèce . 
— Par M. le marquis de Clermont-Tonnerre , Principes 
de Conjugaisons Arabes . Par feu Ellious Bocthor. — Un 
Opuscule arabe contre la traite des Noirs . — Plusieurs 
Numéros du Globe, journal littéraire. 


APERÇU DU COMMERCE DE LA GÉORGIE. 

Toutes les marchandises qui entrent et qui sortent de la 
Géorgie proprement dite , sont enregistrées , et paient les 
droits à la douane de Tiflis. Le journal officiel qui se 
publie en russe, à St.-Pétersbourg , donne presque tous les 
mois un aperçu de ces entrées et sorties. Nous en extrai- 
rons ici celles des mois de janvier , février et avril de 
l’année courante ; celles de mars n’ayant pas été mention- 
nées dans ledit journal. Quoique ce commerce soit en 
lui- même d’un très-mince rapport, il est encore étonnant 
qu’il soit aussi considérable dans un pays presque sauvage, 
exposé sans cesse aux incursions des montagnards , et dans 
lequel il n’y a ni grands chemins , ni une seule communi- 
cation d’eau , ce qui oblige de transporter toutes les mar- 
chandises sur des bêtes de somme. Les provinces situées sur 
les bords de la mer Noire , originairement Géorgiennes ? 
et occupées actuellement par les armées russes , sont encore 
plus sauvages et moins soumises , quoique plus fertiles que 
le Kharhtii et la Kakhétie. Us n’ont aucune espèce de com- 
merce, si se n’est l’exportation du buis et d’un peu de bois 
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de construction, Dans plusieurs de ces contrées, l’usage de 
l’argent est presque inconnu. 

Tiflis , le i 5 février 1824. 

Dans le courant du mois de janvier passé , il est arrivé 
ici , des pays situés au-delà de la frontière , des marchan- 
dises pour 33 , 928 roubles , argent blanc , consistant en 
étoffes de soie façonnées , tissues de coton simple et de 
laine , velours , coton cru et non filé , différentes couleurs ; 
de cordes de boyaux, de mouton ; sucre , différentes espècevS 
de peaux , feutres , poivre et fruits. 

Dans le même mois on a exporté pour 26,277 ~ roubles 
de marchandises , savoir : des étoffes de soie façonnées et 
simples , des tissus de coton ; du papier pour écrire , du 
draps, des feutres , de la gaze, des cadenas, du fer-blanc 
en feuilles, différentes espèces de peaux; des cuirs, du 
clinquant , du laiton , des ustensiles en bois , des selles et 
harnais ; des laines de mouton et de poils des chèvres, des 
schalls de Bardan , des broderies en or et en argent. 

Tiflis , le 16 mars 1824. 

Dans le courant du mois de février passé , il est arrivé 
ici , des pays situés au-delà de la frontière russe , des 
marchandises pour 54 , 997 rsl roubles argent blanc ; con- 
sistant en différentes étoffes de soie façonnées et simples, 
tissues de coton et de laine , perles , peaux , différentes 
couleurs , encens , huiles , savons , poivre , harnache- 
mens , soie , schalls et fruits. 

Dans le même mois on a exporté pour 39,632 ~ roubles, 
argent blanc , des étoffes de soie façonnées et simples , des 
tissus en coton , des feutres , des manteaux de feutre 
( bourki ), des peaux , des laine de couleurs bleues , de clin- 
quant , de chaussures , du thé , de la soie écrue et des 
coffres* 
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Tiflis, le ii mai 1834. 

Dans le courant du mois d’avril passé , il est arrivé à 
notre douane , des pays situés au-delà de la frontière 
russe, des marchandises pour 61,496 “r 0 roubles, argent 
blanc , consistant en étoffes de soie façonnées et simples ; 
tissus de coton et laine , velours , colon cru et non blé , 
acier, peaux , couleurs , encens , ustensiles en cuivre ; soie , 
sel , cordes de boyaux de mouton , poix , fruits et bétail. 

Dans le mètne mois on a exporté , au-delà des frontières , 
pour 4*>84 l T^“o roubles , argent blanc , des étoffes de soie, 
façonnées et simples , des tissus de coton et de laine , du 
fer en barres et travaillé , des couleurs , des peaux , de l’a- 
lun , des pelleteries , des gobelets d’argent, du clinquant f 
de l’étain et du bétail. 

L’importation, en trois mois, a donc été 
de 1 55 , 4^2 ~ roubles , argent blanc. 

Et l’exportation de 107,751 Idem. Idem . 

Ainsi la première surpasse la dernière d’un tiers. 

En comptant le rouble argent blanc environ à quatre 
francs, l’importation annuelle serait donc 2,487,075 fr., 
et l’exportation de 1,724,028 fr. 

A la première guerre , entre la Russie et la Perse , ce 
faible commerce sera réduit à rien , puisqu’alors toutes les 
communications entre les deux pays seront naturellement 
rompues. 

ERRATA. Page 276, lig. 9, occident heureux, lisez accident heureux' 
Errata pour les numéros précédent. 

Page i 54 > ligne 13, au lieu de lisez 

— • 197 , — 6 , au lieu de Ighour tribu nombreuse , lise* 

Ighour tribu nombreuse de Turks. 

— aoi , dans la dernière ligne du mongol , lisez 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Observations critiques sur les Recherches relatives à 
t histoire politique et religieuse de V intérieur de 
V Asie , publiées par M. J. -J. Schmidt, à Saint- 
Pétersbourg, par M. Klaproth. 


( Continuation. ) 


Preuves de V identité des Ouigour et des Hoei hou . 


jRachid - eddin nous apprend que la patrie des 
Ouigour était le pays situé sur VOrkhon supérieur ; 
le vizir uila-eddin la place de même, entre les ri- 
vières Toula et Selengga , et dans les montagnes ap- 
pelées Kara-Korum . D’après les auteurs Chinois, 


Fancien campement principal des Turcs [HT 


Hoei he ou Hoei hou (appelés, depuis 788 de J.-C., 




se trouvait aussi dans cette 


contrée. La résidence de leurs khans était sur le 
même emplacement, où les Mongols bâtirent posté- 
rieurement la ville de Kara-korum , nommée Ho lin 
( ou Khorin ) par les Chinois. Plusieurs circojistan- 
T. V . 


ai 




322 ) 

ces , et principalement le 110m de Hoei hou ( pro- 
noncez Houihou ) , m’avait fait présumer que ce 
nom et celui d ’Ouigour , n’étaient vraisemblablement 
que deux dénominations, peu différentes, d’un même 
peuple. On sait d’ailleurs que les Chinois rejettent 
très-souvent l’r final dans les mots étrangers , de sorte 
que leur Hoei hou , ou Houi hou , représentait 
peut-être le nom Houïhour , qui n’est pas très-éloi- 
gné de celui d 'Ouigour; cette hypothèse, déjà adop- 
tée par Gaubil et Visdelou , est devenue à présent une 
certitude , par le passage suivant , que je viens de 
trouver dans la préface du Sou lioung kian lou , ou de 
l’Histoire des Mongols, écrite en chinois par Tchao 
youan phing. 






C’est-à-dire : «Le nom primitif des Hoei hou était 
» j H oei he > jusqu’au milieu des années Youan ho. 
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» ( entre 806 et 820 ) ; c est alors qu’on commença à 
» les appeler Hoei hou y ordinairement on prononce 
» ce nom Hoei hoei , ( Houi houi ). A l’époque des 
» Youen , ou Mongols en Chine, ils furent nommés 
» Oui gou el ( c’est-à-dire Ouigour, d’après la double 
» orthographe citée dans le texte précédent ), » 

Les Mongols appelaient donc la nation des Hoei 
hou avec son véritable nom , que les Chinois n’a- 
vaient jusqu’alors rendu qu’imparfaitement avec leurs 
caractères , peu propres à exprimer des sons étrangers 
à leur langue. 

D’après les récits des historiens chinois , les Hoei 


hou , aussi bien que les 



Kiu szu , ou 



(r) K ou szu (prononcez Gouz), qui 


habitaient anciennement le pays des Ouigour, situé 
entre Tourfan et Khatnil ( Iiarni ), descendaient des 
Ilioung non ; c’étaient donc des peuplades de race 
turque , comme leur langue le démontre aussi. Les 

a 





Kao tchhang , ou les Ouigour pos- 


Ci) Voyez, sur l’identité de ces deux dénominations, le Dictionnaire 
de Khang hy , article Szu ; le Szu Ai de Szu ma thsian , article Ta 
wan y et mon Supplément au Dictionnaire chinois du P. Basile de 
Glernona , p ag.i5o. Dans ma nouvelle Dissertation sur les Ouigour, 
la lettre kou du mot hou szu a été confondue, par méprise, avec une 
outre qui lui ressemble beaucoup. 
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térieurs, s'emparèrent, au commencement du sep- 
tième siècle, du pays des Kou szu ou Gouz ; ils étaient 
une tribu de ce dernier peuple , la même qui plus 
tard fut connue sous le nom d* Ouigour. 

Cependant, cette dernière dénomination se trouvait 
déjà avant et après la naissance de J.-C., chez les Kou 
szu ; elle se retrouve dans Igou lou ( Igour ), ancien nom 
donné parles Chinois au pays de Khamil, et dans Iho , le 
gouvernement militaire qu'on y avait établi en ^ 3 , 
après notre ère. Il est donc présumable que les Kou 
szu ( Gouz ) , les Kao tchhang , et I esJfoei hou , for- 
maient une des branches principales de la souche des 
Turcs ; les Kou szu étaient les premiers habitans 
connus du pays de Khamil, Tourfan et Bich-balïk. 
Les Kao tchhang, venus des contrées situées entre la 
Toula, l’Orkhon et la Selengga, s’emparèrent de leur 
pays, et les soumirent 5 ce fut alors que les Hoei hou, 
peuple de la même race, occupèrent l'ancienne patrie 
de ceux-ci 5 ils y tenaient leur principal campement 
jusqu’au milieu du neuvième siècle $ à cette époque , 
les Kirghiz , originaires du Ieniseï supérieur , devin- 
rent puissans , attaquèrent les Hoei hou , les chassèrent 
des bords de l’Orkhon et de la Toula, et s y fixèrent 
pour quelque tems. C’est alors que les Ouigour orien- 
taux se portèrent au sud-ouest , et qu’ils vinrent s’éta- 
blir dans le Tangout et dans d’autres pays plus occi- 
dentaux de l’Asie centrale * ils s’y trouvaient encore 
à l’époque de la puissance des Mongols , qui les appe- 
laient du nom d! Ouigour. 

Il faut encore remarquer que les Hoei Aoufurent aussi 
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appelés Kao tchhe ou Goolche ; cette dénomination 
offre quelque ressemblance avec celle de Kou szu ou 
Gouz , et n’est pas même trop éloignée du nom de 
Kao tchhang . 

D’après toutes ces données, l’identité des Ouigour 
et des ffoei hou me paraît suffisamment établie (i). 

Détermination de remplacement de Bich-balik . 

Nous avons vu plus haut que les Ouigour, après 
avoir quitté leurs anciennes demeures sur FOrkhon, 
la Toula et la Selengga , se fixèrent dans la contrée où 
l’on bâtitpostérieurementla ville de Bich-balik (Cinq- 
villes). Jusqu’à présent , les données que nous avons 
eues sur la position de cet endroit, étaient très-vagues. 
Les géographes et historiens qui ont jugé à propos de 
marquer sur leurs cartes cette capitale des Ouigour, 
ne Font placée qu’au hasard. Leurs suppositions ne 
méritent donc aucune considération ; encore moins les 
latitudes et longitudes de Bich-balik , l'apportées par 
les auteurs arabes. Toutes les longitudes calculées par 
les astronomes mahométans sont extrêmement fautives, 
elles latitudes des endroits situés à l’orient de Samar- 
kand diffèi'ent chez eux ordinairement de deux, qua- 
tre et cinq degrés de la véritable position. Il ne nous 
reste donc que les écrivains chinois à consulter, pour 


(i) Voyex, pour lous ces points, ma nouvelle Dissertation sur les 
Ouigour; Paris, 1820, fol., et mes Tableaux historiques de l'Asie , 
pag. 121 et suiv. 
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retrouva 1 l’ancien emplacement de la résidence des 
princes des Ouigour-Kao tchhang. 

L’auteur du Sou houng kian lou , cité plus haut , 
donne , dans la quarante-deuxième section de cet ou- 
vrage, une courte notice de l’expédition entreprise 
par Houlagou contre l’Asie occidentale , en partant de 
K ara korurn. On y trouve que la ville de Bich-balik 
était éloignée de 5oo ly au sud de la rivière Loungkou 
(Rounggou), appelée actuellement Ourounggou , qui 
tombe dans le lac Khessel-bachÇKi tse li pa clii). L’em- 
bouchure de cette rivière dans le lac se trouve par 
46° 35’ lat. PL En supposant que l’armée mongole ait 
passé le Loung kou environ sous /[5 0 3o’, on peut 
facilement déterminer la latitude de Bich-balik , située 
de deux degrés plus au sud, en comptant a5 o 1 y par de- 
gré ; l’emplacement de cet endroit serait alors à peu 
près le meme que celui Y Ouroumtsi „ ville appelée 
actuellement Hoci houa tchhing par les Chinois 5 elle 
se trouve par 43° 60’ lat. N. , et 8 7 0 1’ long. E. de 
Paris. 

Dans les tems postérieurs à l’époque d’Houlagou, 
tous les pays qui avoisinent le Thian chan (montagne 
céleste ) et le Tarbagatai > lurent appelés Bich-balik , 
comme on le voit par la description suivante, extraite 
de l’histoire de la dynastie des Ming (Ming szu, sect. 
33a) et de la grande géographie impériale de la dy- 
nastie actuellement régnante en Chine. 

« Bich bali(1 \ ) est un vaste pays des contrées occi- 
)) dentales. Au midi, il est limitrophe de Yu thian 
» (Khotan) 5 au nord, il a les JVa la (Kalmuk-Eu- 
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» leut) 5 à l’occident, Samarkand ; et à l’orient, I/o 
» tcheou (ville détruite, qui se trouvait à 1070 à l’ouest 
» de Kliamil). De Bich-bali(k ) on compte 3^00 ly au 
» sud jusqu’à Kïayu kouan (fort le plus occidental de 
)> la provmce chinoise de Kan sou). An pays de Bich - 
» balik appartiennent Yan khi (Kharachar) et Khouei 
» thsu (Koutché). De l’est à l’ouest, il a 3 ooo ly , et sa 
» largeur du sud au nord est de 2000 ly. 

)) Les habitans sont nomades, et vivent sous des 
)) tentes de feutre. Parmi les montagnes de ce pays 
» il y en a une appelée Pe chan > ou le Mont blanc. 
» Il en sort perpétuellement de la fumée et du feu 5 à 
» ces endroits on recueille du sel ammoniac (1), Dans 


(1) Tout le versant septentrional du Thian ch an est extrêmement 
volcanique, témoins les montagnes de feu qui se trouvent au nord de 
Koutché et de Kharachar ; l’existence d’un grand lac chaud, et de 
plusieurs solfatares le démontrent assez. La plus considérable de ces 
dernières se trouve dans le pays d 'Ouroumtsi, environ trois lieues à 
l’ouest delà station de Bourga Koulahtai. C’est un terrain qui a plus 
de dix lieues de circonférence, et qui est rempli de cendres volantes. 
Si l’on y jette quelque chose , il remonte de suite une flamme qui la 
consume et la change en cendres. Est-ce une pierre qu’on y jette? il 
s’élève une fumée noire qui dure long-temps. En hiver, cct endroit 
n’est jamais couvert par la neige; on l’appelle ordinairement le terrain 
enflammé ,* aucun oiseau n’ose voler à travers. 

Le Ho ch an , ou la montagne de feu , appelée aussi Aghie (qui si- 
gnifie la même chose), brûle depuis plus de dix-huit siècles. D’après un 
auteur chinois, les pierres y sont en combustion , se fondent et cou- 
lent à quelques lieues. Cette niasse en fusion , se durcit en refroidis- 
sant. Ce volcan doit être situé par /j/2 0 lat. de nord. Le lac le plus 
près de ce volcan est le Temour/ou-noor, ou Issi koul , éloigné d’envi- 
ron 60 lieues , de 20 au degré , à l’occident. 

Les laves , la pierre-ponce et d’autres productions volcaniques > sont 
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» cette contrée est aussi le lac Je hai (ou la mer chaude)', 
» elle a plusieurs centaines de ly de circonférence (i); 
» les habitons du voisinage l’appellent IssiJoul (en 
)> turc lac chaud'). Sous les Youan ou Mongols il exis- 
» tait dans ce pays la ville de Bich baliÇk ). L’empereur 
» Hian tsoung (Mangou khan) y mit Khodan comme 
» vice-roi. Sous Chi tsou (Khoublaï khan), on y éta- 
» blit un gouvernement, sous le titre de Youan sai 
vfoUj et des colonies militaires agriculteurs. Sous les 
» Ming, en i3gi , le roi de ce pays envoya une am- 
» bassade à l’empereur de la Chine ; elle offrit un tri- 
» but consistant en chevaux. Dans les années nom- 
» mées young lo (de i4o3 à 1424 )? les hordes de ce 
)> pays se transportèrent plus à l’occident. Elles s’éta- 
» Mirent alors dans le voisinage d’/Zt - bali(k) , et 
» s’appelèrent d'après le nom de cet endroit. Après les 
» années siuan te (ainsi après i435), elles envoyèrent 
» souvent des présens à la cour. » 

La géographie de la dynastie des Ming donne les 
memes détails 5 elle ajoute : « Les habitans sont no- 
» mades, n’ont pas de maisons, et vivent sous des 
» tentes de feutre. Ils s’occupent presqu’exclusive- 
» ment de l’entretien des bœufs , des moutons , des 


très-fréquentes dans le T hian chan et dans ses ramifications. Les trem- 
blcmens de terre n’y sont pas rares , même sur son versant méridional. 
La ville d’Aksou , par exemple , a été' détruite de fond en comble par 
une de ces grandes catastrophes , arrivée au commencement du siècle 
passé. 

(i) Ce lac s’appelle actuellement, chez les Rirghiz , Touz-houl , ou 
le lac du sel; et chez les Kalrnuks Ternourtou-noar , lac ferrugineux. 
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» chameaux et des chevaux. Us n’ont que peu d’agri- 
» culture, et se nourrissent de la chair et du laitage 
» de leurs troupeaux, qui leur fournissent aussi l’ha- 
)) billement nécessaire. Leur langue est un dialecte 
)> du Turc ( Hoei hoei ) ; elle est appelée Ouigour 

“ ( 7C, 0ui s° u d »• ) 

On voit par ce qui précède que, dans les XIV* et 
XV" siècles, les villes de Kliarachar et Koutchà fai- 
saient partie du pays de Bich-balik. Cette ville n’était 
donc pas trop éloignée des deux autres. En comparant 
ce qu’on trouve sur sa position, dans le récit de l’ex- 
pédition d’Houlagou, d’apres lequel elle tombe au 
meme endroit qu’ Ouroumlsi , on doit supposer que ce 
dernier nom et celui de Bich-balik ne désignent 
qu’une même ville. Sous la dynastie des Thang, 
Ouroiuntsi s’appelait Pe thing , ou la Cour septentrio- 
nale. Le Thai thsing y thoung tclii en donne la no- 
tice suivante : 

« Pe thing tou hou fou , c’est-à-dire, ville de garde 
» du premier rang de la cour septentrionale , était, 

» dans son origine, la résidence du roi des Kiu szu 
» ou des Ouigour ultérieurs , sous la dynastie d es Han, 

)> La géographie j insérée dans la vieille rédaction de 
» l’histoire des Thang , dit : En 64 o, les Chinois at- 
)> taquèrent les Kao tchhajig (Ouigour). Les Thou 
» kluu (Turcs occidentaux) épouvautés, se soumirent; 

» on bâtit alors dans ce pays la ville de Thing tcheou , 

» qui, en 702, reçut le nom de Pe thing tou hou 
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fou. D’après la géographie des années Youanho (de 
806 ii 820), on y érigea un gouvernement sous le 


nom de Tou szu . De Pc thing on comptait. 

Sud-est à Y tcheou 970 ly. 

Est à Si tcheou • 5oo — 

Sud-ouest à Y an khi tcheou ou K ha - 

radia r 1,100 — 

Word au campement principal des Kian 

kuen, sur le Ieniseï supérieur 4 > 000 — 

Ouest à la ville de Siu je 2,220 — 

Nord-est au campement principal des 
Iloei liou sur l’Orkhon supérieur, ou à l’en- 
droit où l’on bâtit après la ville de Kara- 
korum 3 , 000 — 


Pe thing avait trois villes du troisième ordre sous 
sa juridiction , savoir : Heou thing , Phou loui (à pré- 
sent Bar koul ) et Lun thai. 

M. le baron Schilling de Canstadt, dont le zèle 
pour les progrès de la littérature chinoise et de nos 
connaissances sur l’intérieur de l’Asie est infatigable, 
a eu la bonté de me communiquer un ouvrage précieux, 
imprimé àPekingsous le règne de Khan loung , avant 
l’année J 772. Il porte le titre de Si ju tfioung wen 
tchi y et contient l’explication des noms d’endroits et de 
personnages marquans des contrées occidentales • ces 
noms s'y trouvent en chinois , en mandchou , en 
mongol , euleut , tubetain et turc. Ce livre , in- 
dispensable pour bien comprendre la géographie de 
l’empire chinois ^ nous donne la certitude que la ville 
d 'Ouroumtsi, de nos jours, était la meme que celle de 
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Btch-balik et de Pe thing. L’auteur, après avoir dé- 
montré 1 identité de Pe thing et de l’ancienne capi- 
tale des Kao tchhang ou Ouigour ultérieurs, ajoute : 



« Ou thehing des Hoei hou portait sous les Thang 
» le titre honorifique de ville de garde du premier 
» rang, et grande résidence de la Cour septentrionale 
» ( Pe thing). )> 

Ce passage est une citation de l’histoire des Thang . 
Peu avant. Fauteur avait dit ; « Du tems des Soung , 
» cet endroit ( Ouroumtsi ) était Pe thing , ou la Cour 
» septentrionale du royaume de Kao tchhang , ou 
>> A' Ouigour. Du teins des Youan ou Mongols, il fut 
» appelé Ou tchhing ( Cinq-villes ) de Hoei hou ou 
» Ouigour. Bich-balïk signifie en turc, 

comme Ou tchhing eu chinois, Cinq villes ou Cinq - 
ville y et l’identité des Kao tchhang , Hoei hou et 
Ouigour a été suffisamment prouvée dans le chapitre 
précédent. 

L’ouvrage cité nous apprend aussi qu /// halik , ou 
la ville de l Ili était la meme qui porte à présent le 
nom d TU ou de Gouldja , située sur la rive droite de 
la rivière A' Ili. On reconnaît facilement quel’/// ba~ 
lik des Chinois est le même endroit., qui est nommé 
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( ou ^JLyJt ) Ahnalig , par les auteurs ma- 
hométans. 

La petite carte jointe à ce numéro du journal, donne 
un aperçu général de tous les points géographiques 
discutés dans ce mémoire. Elle montre les frontières 
du Tangout , celles du Tubet, et celles de la plus 
grande extension de la puissance des Tubelains dans 
le neuvième siècle. On y voit encore Yancien et le 
nouveau pays des Ouigour , de même que remplace- 
ment de j Bich-balik ou Pékin g . 

Explication du seul passage cité par M. Schmidt , qui doit 
démontrer V identité des Ouigour et des Tube tains , et qui 
prouve justement le contraire. 

Ce passage, cité déjà dans le vingt-huitième ca- 
hier du journal, dit : « Avant Khaissan-Kuluk - 
» Khagan , on voyait les livres de la doctrine en 
» langue ouigoure j et on ne les lisait pas encore en 
)) langue mongole. Quant au peuple Ouigour, le 
» peuple de Tangout fut, dans ce tems, nommé 
» Ouigour. » 

Le sens de cette phrase est donc : « Dans' ce tems , 
» le peuple de Tangout fut nommé Ouigour . » Evi- 
demment les mots , dans ce tems y marquent quelque 
chose de passager ou accidentel , ce qui n’eut lieu, 
ni avant ni après. Il se trouvait alors que le peuple 
qui habitait le Tangout s'appelait (c’est-4-dire était) 
Ouigour. — Regio nianct y popuhis transit , preesertim 
in A sia. — S’il était autrement (comme M. Schmidt 
le veut), pourquoi y aurait-il les mots ; dans ce tems? 
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lien était effectivement ainsi dans la dernière moitié du 
neuvième siècle. Les Turcs lloei hoiij qui, comme nous 
l’avons vu plus haut, formaient la partie orientale de 
la nation des Ouigour , étaient venus habiter le Tan- 
goût et d’autres pays situés plus à l’occident, A la 
même époque, s’était écroulée la puissance des Thou - 
fan ou Tubelains , qui avaient possédé ces contrées 
avant que les Hoci hou y arrivassent. Plusieurs hordes 
de ces derniers s’emparèrent alors du pays de Cha~ 
tcheou, Koua tcheou et d’autres endroits situés sur les 
afflucris du Boulanggliiv ; ils s’étendirent au sud, jus- 
qu’au-delà des montagnes neigeuses d eNanchan et des 
contrées arrosées par les rivières Tchaidam . Ils de- 
vinrent bientôt puissans , avaient leurs propres khans, 
et finirent par occuper en peu de tems tout le Tan- 
goût et l'Asie centrale jusqu’aux bords du Sihhoun ou 
laxartes . Vers 1001, leur prince avait plus de 
cent districts sous sa domination * à l’orient, son em- 
pire se terminait par le Houang ho supérieur ; au 
nord, il avait le Thian chan (mont céleste); à 
l’occident, le Sihhoun, et au sud, le Tubet. C’était 
la puissance, toujours croissante des K’hilan qui 
força les Hoei hou ou Ouigour de se retirer peu 
à peu plus à l’ouest. Ils perdirent alors la plupart des 
contrées qu’ils avaient occupées dans le voisinage de la 
Chine ; cependant ils se soutinrent dans le pays de 
Cha tcheou , jusqu’en i aSj, quand ils furent subju- 
gués par les Mongols. 

C’était donc justement à l’époque de la puissance 
des Mongols , que le Tangout était habité par les 
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Jures -Ouigour , et Djangghia Khoutoiiklitou avait 
parfaitement raison de dire, que le peuple deTangout 
était, dans ce tems , Ouigour. Les Ouigour du Tan- 
gout étaient en partie Moliametans , en partie secta- 
teur de Bouddha 3 il n’est donc pas étonnant de trou- 
ver chez ces derniers des noms Tubetairis. Le Boud- 
dhisme avait pénétré dans l’Asie centrale, long-tems 
avant qu’il 11e fût répandu dans le Tubet ; mais du 
tems des Mongols, il y fut rétabli par les prêtres tube- 
tains. Chez les Mongols, le nom de Tangout est 
actuellement synonyme de celui de Tubet, parce que 
le Tangout méridional fait , à présent , partie de ce 
dernier pavs 3 mais cela n’était pas le cas dans le 
douzième, treizième et quatorzième siècle, etc. 

Le nom de Tangout dérive d’une tribu du Tubet 
oriental , appellée par les auteurs chinois , Tang 
hiang . Elle descendait, selon Ma toiian lin (1), 
des San rniao , ou des ancieus aborigènes de la 
Chine orientale , qui furent repoussés dans les mon- 
tagnes du Tubet. Les Tang hiang et leurs compa- 
triotes , les Thang tchang et Pe lang , se croyaient 
issus d’une race de grands singes, et se glorifiaient de 
cette origine 5 anciennement ils habitaient le pays 
appelé Si tchy , situé à l’orient de la ville chinoise de 
LinthaOy et de la province de Kan sou . Ce pays com- 
prenait toute la contrée arrosée par le Houang ho et 
ses confluens , avant qu’il entre en Chine. Dans le 
troisième et dans le quatrième siècle , les empereurs 


(1) Wen hian thoung chao , sect. CCCXXXIV , fol. 
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des dynasties chinoises de Goei et de Tsin, avaient 
détruit la puissance des Khiang{\) y ceux de la dynastie 
de Tcheou avaient dispersé les Tang tchang ; ce fut 
alors que les Teng tchi devinrent puissans à l’occident 
de la Chine, et après eux les Tang liiang . Plus 
tard se forma l’empire des Thoupo ou des Tubelains, 
dont les rois possédaient déjà, au commencement du 
huitième siècle les villes de Khotan , de Kachghar , 
d’ Aksou et de Kharachar (2); c’est alors que les nomades 
Tang liiang s’étendirent considérablement vcrsle nord 
et le nord-est, de sorte qu’ils occupèrent bientôt tout le 
pays situé entre les hautes montagnes appelées Bayan 
kliara et Thian chari , ou mont céleste, et le Houang 
hou y ou fleuve jaune, jusqu’à l’endroit au nord du 
pays d ’Ordos, d’où il se dirige vers l’orient et de là au 
sud. Ce pays reçut alors le nom de Thanggoü , 
d’une de leurs hordes principales, appelée, par les Chi- 
nois , Thang gou ; le t à la fin du mot de Tangout, 
étant une terminaison du pluriel mongol. 

Les Chinois donnent au Tangout le nom de Ho si, 
parce qu’il est situé à l’occident du Houang ho , ou 
fleuve jaune, qu’on ne nomme ordinairement que Ho, 
le fleuve, de préférence. Le vocabulaire Chinois-Oui- 
gour, traduit Ho si par Tangout , et le voca- 

bulaire Boukharc-Chinois , par U> Tanghout ; 
tous les deux distinguent ce pays du Tubet, en chinois 


(1) Khiartg est l’ancienne de'nomination chinoise des habitans du 
Tubet oriental , limitrophe de la Chine. 

(a) Voyei la carie. 
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Si fan* Le premier rend ce nom par Tubot, 

et le second par w£o Tubet. Cette preuve est con- 
vainquante pour démontrer la différence qui existe 
entre le Tubet et le Tangout. 

Marco Polo , ce voyageur si exact et si digne de 
foi, nous a laissé de très-bonnes notions sur le Tan- 
gout et sur son ancienne étendue ; il dit qu’il se com- 
posait des provinces de Sachion ( Cha tcheou ), 
Chatnul ( Khamil ou H ami), Succuïr ( Sou tcheou) , 
Chinchin talas , Campion ( Kan tcheou ), et Etsina; 
on reconnaît ici facilement les limites du Tangout 
au nord et à l’orient, et la nécessité de le séparer tout- 
à-fait du Tubet. 

Dans le Tangout comme dans toute l’Asie centrale., 
des bordes d’origines différentes se trouvaient les unes 
à côté des autres ; toutes étaient nomades, et suivaient 
avec leurs troupeaux le cours des rivières et les pâtu- 
rages. La plupart des habitans du Tangout étaient 
pourtant des tribus turques , tels que les Ouigour 
Kao tchhang et Iloei hou , les Aslcin-Hoei hou , les 
Hoei hou de Kan tcheou , ceux de Sou tcheou et de 
Cha tcheou y il s’y trouvait cependant aussi une horde 
tubetaine appelée Tang hiang, de l'occident du fleuve; 
c’était elle qui était la véritable horde des Tangout . 

Si les Ouigour avaient été des Tangoutains ou 
Tub étains , comme M. Schmidt le prétend, pourquoi 
Rubruquis aurait-il dit : « Après eux (les Iugures), 
» sont les peuples de Tangout vers l’Orient, entre 
» les montagnes ?» — Poui'quoi le même auteur au- 
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raît-il fait mie différence entre récriture des lugures 
et celle des Tubctains? il connaissait pourtant très - 
lu en la direction de gauche à droite île la première, 
et r alignement perpendiculaire de l’autre. 

Rachiii-cddin nous démontre la différence entre les 
langues elles écritures des Ouigourc t des Tangoul , eu 
nous apprenant que Man g ou- khan avait des secré- 
taires charges d écrire scs ordonnances en langues per- 
sanne chinoise Ibb ? tubétaine tangoute 
et îCHOURE^yjJ .Abdallah Beidhawi ( ^con- 
naît aussi cette différence en disant : ^ ^ 

Ab 1 JW> ^sjXJ ! îjj 1 jpujtj ^ 1 ^X 0 j j JOjs 

(c Chighemouni Bourkhan (Bouddha) , que les 
» j>cu [des de Fine e , de Kachemir , de T ubet, de Kha- 
)J tai (Chine*), de Tangout eld’IcHOUR reconnaissent 
» comme prophète. » Quant au témoignage de Rnchid- 
eddin, M. Schmidt cherche à insinuer que c’est par 
ignorance qu’il a séparé les Ouîgour, les Tangout et 
les Tnbetains. Celte ignorance n’esfc pourtant pas pré* 
smnable chez mi homme qui nous a laissé un ouvrage 
rempli de détails si précieux, et oui démontre clai- 
rement, que, si Fauteur n’a pas lui-mènie compris la 
plupart des langues parlées de son teins dans l’inté- 
rieur de l'Asie* il a au moins eu des inlerpi êtes très- 
habiles sous ses ordres. Sa position de vizir, chargé 
par un prince de la dynastie de Tehinghiz-khaii d’é- 
crire l’histoije du peuple mongol, est d’ailleurs telle, 
qu elle écarte de pareilles suppositions. Il est aussi 

cJ. Anil. jVfullcru; leuæ , iG8<j , p. jB. 

32 


<i) H istorui Sincnsis, 

T. V. 
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impossible qu’ Abdallah Beidhawi se soit trompé de la 
meme manière, en faisant des différences entre trois 
peuples célèbres de son tems, qui, réellement Sa- 
vaient formé qu’un seul. 

Le turc oriental, écrit avec des caractères oui- 
goures, dérivés du syriaque, garda encore long-tems 
après l’époque de la puissance mongole le nom (Y Oui- 
gour. Ou le voit par les transactions qui eurent lieu 
entre les Génois de Caffa en Crimée, et les princes 
mongols de Soldajra (Soudak), Cembalo , etc. Alors 
cette langue, dans laquelle furent écrits les traités 
conclus entre les deux parties , fut appelée LlNGUA 
UGARKSCA (i). — Je ne pense pas que M. Sclimidt 
puisse supposer que les Génois aient négocié en langue 
tubetaine avec les Tchingizklianides mahométans de 
la Crimée. 

Une autre pièce du meme genre et très-curieuse, 
est le diplôme de Timour Koutlough , daté de i 


(i) Rapport sur les archives de Gènes, par M. le Baron Sil- 
t estre de Sacy , Mémoires de l'Institut , tome 111, page 1 1 4- — • 
Saint-Martin , Mémoires sur l'Arménie , tom. II; pag. 275. — Or 
venendo agii avvcnimenti délia nostra Colonia , di essa io milîo 
posso dirivi sirio ail ’anno )88o. Di cjuest’anno ho io in mano un 
trattato fatto tra Giarmone del Bosco , Console di Cafïa , ed B lias 
Bfy y Signor di Solcati. Questo trattato dalla lingua IJgaresca , corne 
dicesi nel piccolo proemio latino che lo précédé, lu Iradotto in la- 
tino l’annn i?>83, per ordine di Meliaduce Catarieo Console in qucll* 
anno di Caffa, e dal latino trasportato in Cenovese , e taie è la 
copia che ho presso di me. — Yedi Lettere Li gu s tic lie deU’Abate 
Gasparo Luigi Oderico , patrizào genovese. Bassano 1792, 8° pag. 
1B0. 
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et publié par M. de Ilammer, dans le IV* volume 
des Mines de l’Orient. Il démontre que la langue 
et l’écriture turco-ouigourcs, servaient encore, à cette 
époque , dans les transactions publiques des princes 
mongols, établis dans la Russie méridionale. 

( J La Jîn au prochain Numéro. ) 


Essai Historique et Géographique sur le Commerce 
et les relations des Arabes et des Persans avec la 
Russie et la Scandinavie , durant le moyen âge , 
par M. Rasmussen. 


( Suite. ) 

«La rivière Borihas descend (Ï Albogazgaz(i'), et sur 
» ses deux rives il y a beaucoup de lieux habités et 
» cultivés. On exporte de Borthas des peaux de re- 
» nards noirs, qui prennent leur nom de cette con- 
)) trée. » Masoudy affirme cju’on en exporte pour la 
valeur de mille dinars 5 il ajoute, en finissant, 
« qu’il se trouve dans la Chazaric une montagne nom- 
mée Batsrak, dont la direction est du midi au nord, 
et que celte montagne renferme des mines d’argent 
et de cuivre. » Enfin, Wassir-eddin lait mention, 
comme d’un entrepôt de commerce , d'une ville 
nommée Abeskoun , à 89 0 3o ” en longitude, et 5 n • 
10 ” en latitude et dans le quatrième climat. 


(1) Au lieu de Bopazgaz, ou lit ailleurs Tagazgaz et Tagazgaz. 
M. Frœhn conjecture cjue c’est une alteration du nom des Tongouses. 

S* de S. 
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Fixer précisément la place de ces villes, seraitune 
entreprise d’une extrême difficulté, et peut-être pres- 
qu’inexécutable. Une horde souvent en déplaçait une 
autre ; quelques-unes, pour diverses causes, chan- 
geaient volontairement de séjour ; et les mêmes lieux, 
par suite de cela, prenaient de nouveaux noms. Les 
villes étaient généralement aussi mobiles que les 
hordes qui les habitaient. Ces peuples démontaient 
toutes les pièces dont se composaient leurs tentes de 
feutre 5 ou bien, s’ils étaient obligés de les conserver 
ent ières, pour s’en faire un abri, ils les chargeaient sur 
des charriots , et les transportaient avec eux. Ainsi 
la ville disparaissait. 11 ne serait pas facile de retrou- 
ver la situation de places de ce genre, à moins que 
quelque monument écrit n’eût conservé l’indication 
de l’emplacement qu’elles occupaient, ou qu’on fût 
conduit à les reconnaître par la découverte de quel- 
ques amas considérables de ruines ou d’antiquités. 

Ce fut ainsi que deux hordes, de race linoise, J ^ 
Biarmiens et les Sirianiens, qui occupaient la rive 
occidentale de l’Ural, dans la grande Permie, aban- 
donnèrent en , les lieux de leur habitation, 

dans cette région tempérée, parce qu’ils craignaient 
que l’évéque Etienne (Sléphanus) n’essayât de les 
convertir j et ils se retirèrent dans une des froides 
régions du nord,, près de l’Oby. Ces Biarmiens, Béras- 
miens, ou anciens Permiacks et Sirianiens pendant 
qu'ils étaient en Permie, étaient renommés par leur 
commerce avec l’empire des Persans et a\cc les 
états du grand Mogol. Les marchandises, en remontant 
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le Volga et la Karna , étaient transportées de la Bul- 
garie à Tclierdyn, ancienne ville commerciale, sur la 
Kolva. I .es Biarmiens apportaient les produits de l’A- 
sie méridionale, et ceux de leur propre contrée à Pet- 
chora, et à la mer Glaciale ; ils recevaient en échange 
des fourrures pour les habitans de l’Asie méridionale. 
Là, ils trouvaient les Scandinaves, qui faisaient 
voile pour le Biarmland, c’est-à-dire la Permie, main- 
tenant le pays d’Archangel. Les ruines des villes 
qui, autrefois ont existé dans ces régions septentrio- 
nales, rendent témoignage de l’état florissant de leurs 
anciens habitans. Partout dans les provinces d’Astra- 
khan, de Hazan, d’Orenhourg, d’Oural, ileTobolsk, 
partout enfin où habitent des peuplade: de race tartare, 
on reconnaît les restes de fossés ci de murailles de 
grandes ou de petites villes qui ont existé autrefois, 
de châteaux et de camps fortifiés. Comme à Hasimow, 
surî’Oka, près d’Astrakhan, et plus ..aut., niés de 
Zarizyn, ou sur la rive occidentale du vVga, on 
voit les murs et les ruines d’une grande ville , qui peut- 
être esc celle de Saray. Les ruines des deux vides de 
la Bulgarie, et celle de la fa Meuse ville de Kaojar, 
près du Caucase, ne sont point e icore anéanties 3 et 
à Oufa , on reconnaît un cimetière , où se trouvent 
des pierres funéraires, e': même des tombeaux cons- 
truits en pierre. Les habitans actuels les attribuent a 
un peuple qui habitait ce pays long- tems avant la 
conquête des Paisses, et coi différait totalement des 
Baschkirs. On trouve encore dans le voisinage d’Oufa 
deux mosquées construites en briques, et plusieurs 
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pierres sépulcrales, chargées d’inscriptions arabes ; ou 
y voit de grandes murailles et des débris de ramparts. 
( Voyage de Pallas , vol. a, page 10.) Enfin, des 
ruines considérables , soit de grandes villes, soit de 
sépultures, ont été reconnues à Irtisch, près Tobolsk y 
à Baraba, à l’embouchure de l’Oural, et spécialement 
dans la steppe des Kirghiz. 

A l’orient des Chazars , les géographes arabes 
placent les Uzzes (1), dont la contrée, selon Kazwini, 
est située, entre le pays des Khazars (à l’ouest), 
Khazalgih ( à l’est ), la Bulgarie ( au nord-ouest ), 
et Caïmaf , Je ne saurais découvrir ce que c’est 

que cette dernière contrée (le Caïmal ); mais il faut, 
sans nul doute , lire Kaimak $ car, bien que 

Kazwini ait déjà fait précédemment mention de ce 
nom, il n’en donne aucune description. Le pays des 
Kaimak doit avoir été fort étendu, puisque Edrisi 
dit ( septième partie du sixième climat., ) que la 
branche orientale de la rivière Atil> coule de la con- 
trée de Carchir (a), entre le pays des Kaimaks et celui 
des Ghozzes, et les sépare l’un de l’autre. Ailleurs, il 
dit : « Kaimak est bornée au midi , par Bagharghar , 
» au sud-ouest par Khazalgih , à l’ouest par les 
» Khalakhitiens , et à l’est par la mer Ténébreuse 
* (l’Océan). » Ainsi, celte contrée devait s’étendre 
du Volga ou de la Kama , vers l'orient, et renfer- 
mer toute la Sibérie jusqu’à l’Océan. Cette étendue 


( 1 ) Cest la nation, autrement nommée Ghozzesj*^ J. S. DE 5. 
(a) Ou plutôt Khirghiz . S. DE S. 
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prodigieuse perd pourtant de son importance, si 
nous considérons que les Arabes n avaient aucune no* 
tion sur tout le nord-est de l’Asie, et. qu’ils n’avaient 
jamais navigué sur la mer qui lui sert de limite ; en con- 
séquence , ils assignaient à cette mer un emplacement 
qui appartient à l’intérieur du continent de l’Asie. 
Cela résulte évidemment des expressions dont se sert 
Yakouti (i), dans la préface de son Dictionnaire géo- 
graphique, quand il dit : <c A l’extrémité de la contrée 
» des Bulgares, la mer se replie vers l’orient, et entre 
» ses rivages et la partie la plus éloignée du pays des 
» Turcs, il se trouve des contrées et des montagries 
» tout-à-fait inconnues , attendu qu’elles sont déser- 
» tes et absolument stérilet. » L’assertion de Kazwini 
dans son Introduction , qui, parlant des frontières du 
Dàilam ( Ghilan), dit que cette province estlimitroplie 
du pays de Kaimak , ne semble pas trop s’accorder 
avec la situation de cette dernière contrée , telle que 
nous venons de la déterminer $ mais on peut supposer 
que ce dernier renseignement a été emprunté à quel- 
qu écrivain plus ancien : car on. apprend , en se fami- 
liarisant avec l’étude des géographes arabes, que leur 
méthode ordinaire est, pour rendre leurs descriptions 
plus complètes, de copier tout ce qu’ont ditleurs devan- 
ciers, anciens ou modernes, soit que cela s’applique 
ou ne s’applique point à l’époque où. ils écrivent. A 
tout événement, nous pouvons supposer quune par- 
tie de population (peut-être les Calmouks actuels) 


(1) L’auteur a sans doutc„ voulu dire Y about. 


S. DS S, 
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peut avoir été séparée du reste de sa tribu à une 
époque quelconque , et transplantée dans cette région. 
Mais revenons auxUzzes. 

Ce peuple tirait son origine des Huns, comme les 
Turcs , les Khazars et les Turcomans. Ils habitaient 
d’abord, probablement, le pays des Calmouks, et 
vinrent ensuite occuper les montagnes qui se trouvent 
entre la petite Boukharie et les contrées au-delà de 
l’Oxus. Unis ensuite aux Khazars, comme nous l’ap- 
prennent les écrivains bysantins , ils expulsèrent 
les Patzinaces des contrées qu’arrosent le Jaïk et le 
Volga, et ils s’y établirent eux-mémes. Les Uzzes sont 
les mêmes que les Khouzy (i) des Arabes. Ils avaient 
pour limites, à l’occident le pays des Khazars , à 
l’orient le Jaïk, et ils s’étendaient au midi peut- 
être jusqu’à la mer Caspienne, et au nord-ouest jus- 
qu’à la Bulgarie j ils doivent aussi s’être étendus fort 
loin vers le nord, mais il serait difficile de rien déter- 
miner à cet égard. Vers l’époque du douzième siècle, 
ils doivent avoir quitté les régions situées entre le 
Volga et le Jaïk, ou, tout en continuant à les occu- 
per, s’être étendus en meme tems jusqu’au Don et 
plus loin vers l’occident, puisqu’on les trouve là à 
cette époque. Vers la fin du treizième siècle., ils per- 
dirent toute existence comme nation , en subissant le 
joug des Mongols 5 toutefois, il est vraisemblable 
qu’ils ne furent pas tout-à-fait éteints , puisque Gul- 
denstedt croit que les Ossètes , petite tribu du mont 


(i) Il fallait écrire les G ho ne s ou Ghuz. 


Si DE 5. 



( 345 ) 

Caucase , au sud du grand Kabarda , sont les restes 
des Uzzes ou Polovzes, qui se sont réfugiés en ce pays- 
là, après avoir été défaits par les Russes, en 1 1 io. 

Voici la description que donne Kazwini, de la 
contrée des Uzzes. « La contrée des Uzzes, dit-il, est 
» située à l’occident du pays des Alodcosch . 

» Elle est très-vaste , et est limitrophe vers l’orient , 

)> le nord et le couchant, des régions cultivées. Elle 
» renferme des montagnes d’un accès difficile, et sur 
» lesquelles se trouvent plusieurs forteresses. Une 
» rivière j sortie du mont Morglian ( Tune des mon- 
» tagnes de l’Oural), coule dans leur pays, en venant 
» du nord. On trouve fréquemment dans cette rivière 
)> une grande quantité de poudre d’or, et on tire de 
» son lit le lapis lazuli (le saphir bleu) ; dans les bois, 
» on rencontre beaucoup d’or pur (i) et des renards 
» d’un jaune d’or ; les rois de ce pays en portent des 
» fouiTures qui sont d’une très-grande valeur. L ex- 
» portation en est rigoureusement défendue , et 
» toute fraude, à cet égard, est sévèrement punie si 
)> on la découvre. » Ainsi s’exprime Kazwini. Edrisi 
( huitième partie du cinquième climat ) dit presque 
la même chose, mais avec de plus grands détails. U 
parle, entr’autres, des places d 'Hjram et de Djagan , 
situées sur la rivière navigable Roudha , qui vient de 


(i) L’auteur du Mémoire observe qu’au lieu à' or pur, il faut sans 
doute mettre des castors , et qu’il y a sûrement dans le teste une faute 
de copiste. Il veut dire Çue le copiste a écrit^j or, pour^j , castor. 
Cette correction a été adoptée par M. Frœhn, et on peut la regarder 
comme certaine. S. DE S. 
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l’est ,* il ajoute qu’il y a dans les bois beaucoup de cas- 
tors, dont la peau est très-belle et le poil très-fin. Ces 
animaux sont d’un prix très-élevé 5 on en a pris un 
grand nombre qui ont été transportés, à travers la mer 
Caspienne , dans les contrées de Roum et dans l’Ar- 
ménie. 

D’après la situation donnée à la contrée des Uzzes , 
on ne peut douter que ce peuple n’ait habité à peu 
près où nous trouvons aujourd’hui les Baschkirs , 
c’est-à-dire dans le gouvernement d’Orenbourg, aux 
environs de la rivière Balaya, entre la Kama , le Volga, 
et l’Oural, dans la partie méridionale de la chaîne 
des montagnes d’Oural. Ce district est décrit de 
nos jours, comme abondant en bois, en métaux, en 
poissons, précisément ainsi que les Arabes ont repré- 
senté le pays des anciens Uzzes $ ceci paraît confirmé 
par cette circonstance remarquable, qu’Edrisi (sep- 
tième partie du septième climat ) parle d’une contrée 
qu’il nomme Basghiretj contrée qui selon lui , s’éten- 
dait au loin dans le nord, et était séparée du pays des 
Uzzes , par les sommets chargés de neige du Mor - 
ghan (ou, comme il le dit, du Morghar ), branche de la 
chaîne des montagnes de l’Oural , dont nous avons 
déjà fait mention. Il ajoute que dans la partie la plus 
reculée du pays nommé Basghiretj il y a deux petites 
villes, Mazira et Casira , que les marchands ne visi- 
tent presque jamais , parce que ceux qui les habitent 
immolent les étrangers. Ces deux villes sont situées 
sur une rivière qui va se jeter dans YAtiL 

A l'orient des Uzzes, les géographes arabes placent' 



( % ) 

laie autre race d’hommes, appelles Alodcosch (i) , 
qui, selon Kazwini , étaient une sorte de Turcs, 
c’est-à-dire de la branche qui porte le nom de Turcs 
ou de Tartares. Ils avaient de larges faces, la tête 
grosse, les yeux petits, les cheveux épais 5 leur pays 
est fort étendu en longueur et en largeur 5 il jouit de 
beaucoup d’avantages, et les moyens de subsistancey 
sont abondans; il est borné à l’occident parla contrée 
des Uzzes. On y trouve un nombre considérable de 
quadrupèdes, chevaux vaches et brebis, et une 
grande quantité de lait et de miel. Quand un homme 
tue un mouton, il a quelquefois de la peine à trouver 
du monde pour le manger 5 la chair de cheval est leur 
principale nourriture , et le lait de jument leur prin- 
cipal breuvage. 

De tout ce qui précède , on peut bien cdnclure que 
cette horde doit avoir , comme les turbulens et bel- 
liqueux Khirghiz, qui habitent maintenant la steppe 
orientale de la rivière d’Oural , une race nomade, et 
qui, sans doute, ne connaissait guères plus l’agricul- 
ture que ne le font ces derniers. Les anciens habitans 


( 1 ) Au lieu & Alodkosch ou en ôtant 1 article arabe Od- 
kosch ^1, M Frœlm a trouvé ailleurs jiiot OU J*. » et il 

pense que ce nom corrompu, n’est autre chose que celui d 'O-nie, khan 
des Turcs Hoeïké,qui régnait sur cette peuplade de l’an 84 b de notre 
ère, jusqu’en 848- U s’étonne meme que Deguignes, qui a reconnu 
les Turcs Hoeï ké, dans la nation nommée Odkosch par les géographes 
arabes , n’ait pas aperçu l’identité des deux noms O— nié et Odkosch . 
Sans nier la possibilité de ce rapprochement ingénieux , nous devons 
avouer qu’il nous paraît encore susceptible de doute. S. DE S. 


( 348 ) 

se nourrissaient surtout de chair de cheval; les Khir- 
ghiz se nourrissent de celle de brebis ; mais le breu- 
vage favori des anciens et des modernes habitans, 
c’est le lait de jument, ou, comme les tartares 
l’appellent, le koumis , boisson très-estrmée, faite de 
lait de jument, aigri, bouilli ou non bouilli; cette 
boisson , quand elle est ajgrie , est si nourrissante, si 
agréable au goût, et en même temps si spiritueuse , 
que d’un côté elle donne une apparence de santé et 
de fraîcheur, et entretient une bonne constitution, 
tandis que de l’autre elle enivre , quand on en lise 
avec excès. Cette steppe, selon que les voyageurs 
russes la décrivent, est une plaine sans bornes, décou- 
verte , aride , où se trouvent de vastes terreins 
sablonneux, peu de terre végétale, et encore moins de 
bois; elle est dépourvue d’eau potable, mais elle ren- 
ferme un grand nombre de lacs dont l’eau est sau- 
mâtre ; le sol n’y reçoit donc aucun genre de culture , 
mais les chevaux, les bêtes à cornes, les moutons et, 
en quelques parties, les chameaux y sont innombra- 
bles. Le rapprochement que nous faisons du pays 
d ' Alodkosch et de la steppe des Tlhirghiz, offre 
cependant une difficulté qu’il n’est pas aisé d’écarter. 
Kazwini et Edrisifont tous deux mention d’une grande 
mer, ou lac , appelée Téhama> dont ils évaluent la 
circonférence à deux cent cinquante milles, et dont, 
suivant eux, les eaux étaient d’un vert foncé, d’une 
bonne odeur , et agréables à boire ; dans cette mer se 
trouvaient beaucoup de poissons plats , que les Turcs, 
(les Tartares ) mangeaient avec grand appétit, parce 
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qu’ils regardaient leur chair comme un des plus puissans 
aphrodisiaques^Ce lac existe, en effet, dans la partie 
méridionale de la contrée ; mais ni dans la steppe des 
Khirgliiz, ni dans son voisinage , nous ne trouvons 
sur nos cartes une mer de deux cent cinquante milles 
de tour, environ quatre-vingt-trois de nos milles ( i), 
ou quatre cent dix-sept milles anglais $ nous y trou- 
vons seulement quelques lacs saumâtres et de diverses 
dimensions, mais peu considérables. Nous n’essaierons 
donc point de déterminer la situation de cette mer. 

A l’orient de 1 ’Alodkosch , ou plutôt, comme cette 
contrée est généralement regardée comme une sub- 
division du pays des Uzzes, à l’orient des Uzzes, 
erraient dans la Tartarie et la Sibérie, plusieurs hor- 
des , telles que les Khazalghi , les Taghazghaz,]es 
Carchir (2), les Kaimaks , avec lesquels les Arabes 
ont eu certainement des relations, soit parce que beau- 
coup de ces peuples étaient musulmans, soit parce que 
quelques-uns d’entr’eux faisaient le commerce avec la 
Sibérie, tandis que d’autres, comme de nos jours 
les Boukhares, commerçaient avec l’Inde et la Chine 5 
c’étaitparleur intermédiaire que les Arabes recevaient 
les produits de ces contrées lointaines. On ne peut 
guère douter que, dans le cours du moyen âge, plu- 
sieurs de ces tribus n’aient fait, pour le commerce de 
l’Orient et du nord de l’Asie, ce qu’ont fait alors, et 


(1) Il faut se souvenir que l’auteur de ce Mémoire est un Danois. 

6. de S. 

(2) Les Khirghiz. S. DE S. 
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font encore de nos jours , les Arméuîens pour le 
commerce du nord, par la voie de la mer Caspienne. 
Mais revenons au nord, et spécialement à la Bul- 
garie. 

Les Bulgares habitaient, au nord du pays des Kha- 
zars, une contrée près des rives du Don, dans la 
partie où ce fleuve se rapproche du Volga, de telle 
manière , que plusieurs écrivains arabes èt byzantins 
ont considéré le cours méridional du Don, comme 
une branche occidentale du Volga. La Bulgarie se 
prolongeait de ce point et le long du Volga, tant 
qu’il coule dans une direction occidentale , jusqu a la 
rivière Belaya ; c’est là qu’était située Bulgar , la 
capitale, sur la rive gauche du Volga. Dès le cin- 
quième siècle, les Bulgares commencèrent leurs incur- 
sions dans l’empire grec. Ils parurent au nord du 
Danube et de la mer Noire, et harcelèrent les Slaves, 
au point de les refouler vers le nord jusques sur le 
Dnieper, et même sur la Vistulej enfin, dans les 
années 679 et 680 , ils prirent possession de la con- 
trée qui s’étend de la mer Noire à la Pannonie, et qui 
forme la Bulgarie actuelle. Mais une partie de la 
nation resta dans sa première patrie , où elle continua 
à former un état, quoique fort affaiblie par les émi- 
grations, et par cette raison, opprimée souvent par les 
Russes, jusqu’à ce que, vers le milieu du 1 3 e siècle, un 
successeur de Genghiz-khan, Khan Bathi (Batou-khan), 
réunissant plusieurs tribus , vint établir, sur la rivière 
d’Oural, une horde appelée par les Tartares, la Grande , 
par les Russes, laHorded’or , et, subjuguant le royaume 
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des Bulgares , il fonda en sa place, ceux de Kazan et 
d’Astrakhan. 

« La contrée des Bulgares , dit Kazwini , s’étend 
» fort loin, La nuit commence dans l’hiver, dès 
» deux heures et demie chez les Bulgares , et chez 
» les Russes : je puis assurer, dit Ebn-Haukal, 

» que dans leur pays, les jours en hiver sont à 
» peine assez long pour suffire aux quatres prières 
» solennelles, et aux cérémonies qui les accompa- 
» gnent. Les parties habitées de la Bulgarie sont 
)> limitrophes de l’empire grec. Ce peuple est nom- 
» breux; sa capitale se nomme Bulgar ; c’est une 
» grande ville que je ne veux pas décrire, de peur 
» qu’on ne m’accuse de mensonge. » Il dit ailleurs, 
dans son Introduction, que Bulgar était une petite 
ville, et qui n’avait pas un grand territoire $ mais 
qu’elle avait acquis une grande célébrité , attendu 
qu’elle était la capitale du pays , et que c’était là que 
les bâtimens de ces royaumes prenaient leur charge- 
ment, et jetaient l’ancre (dans le Volga) ; mais que les 
Russes l’avaient pillée , ainsi quAtel et Samander 7 
villes du pays des Khazars, en l’an 358 de l’hégire, 
ce qui avait porté un coup funeste à sa prospérité (i). 
Edrisi (sixième partie du septième climat) fait men- 
tion d’une autre ville qu’il appelle Baboun ; elle était 
bien fortifiée, située sur le sommet d’une montagne, 
bien bâtie, et on y trouvait en abondance toutes les 


(i) M. Frœhn a réuni quelques details sur cette incursion des 
Busses , dans ses notes sur la Relation d’Ebn-Fozlan. S. DE 5. 
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nécessités de la vie ; il ajoute qu’au nord de la Bul- 
garie était la montagne Koka'ia , au-delà de laquelle ni 
homme ni animal ne pouvait vivre , à cause de l’inten- 
sité du froid ; ailleurs ( dans la neuvième partie du 
cinquième climat ) il dit que cette montagne Ko - 
Ttaia , qui appartient à la partie nord de la chaîne 
de l’Oural , entre la Russie et la Sibérie, est celle 
qui environne le pays de Yadjoudj et Madjoudj. 
Yacouti (i) décrit la ville de Bulgar , de la manière 
suivante : « Elle est , dit-il , à 90 0 5 ” de longitude, et 
» à 49 0 3 o ” de latitude, sur le rivage de la mer du 
» Pont ( la mer Noire ). Elle est bâtie en bois de 
» sapin , avec des murailles de chêne 5 elle est 
» environnée de tout côté par des Turcs $ entre cette 
» ville et Constantinople 5 il faut compter deux mois 
» de voyage. Ces peuples sont en état de guerre avec 
)> ceux de Constantinople/ chez eux la durée des 
» jours est de vingt heures , et celle des nuits de 
» quatre heures (2). Ce pays est très-froid ; durant 
>j l’été comme en hiver, la terre y est couverte de 
» neige 5 on dit que ce peuple est la postérité de 
» ceux qui crurent à la prédication de Houd ( 3 ) , et 


(1) Lisez Yahout. S. de S. 

(2) Sans doute Fauteur veut dire la duree des jours les plus longs 

et des nuits les plus courtes. S. DE S. 

( 3 ) Houd est , comme on sait , un des prophètes antérieurs à Ma- 

homet , dont il est parlé dans l’Alcoran. On croit assez généralement, 
je ne sais sur quel fondement , que Houd est le patriarche Hêber . 
Peut-être est-cc parce que son nom semble être l’origine du nom 
que les Juifs portent en Arabe , comme le nom d 'Hébreux paraît ve- 
nir de celui de Héber. S. de S. 
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y> qui se retirèrent dans le nord, où ils se fixèrent. 
» On y trouve , dans la terre, des dents, qui ressem- 
» blent à des dents d’éléphant , et qui sont blanches 
» comme de l’ivoire. » Ebn-Haukal fait l’observation 
que les Bulgares sont un peuple puissant et nom- 
breux ; qu’ils sont chrétiens pour le plus grand nom^ 
bre , et parlent la même langue que les Khazars , 
langue qui ressemble à celle des Turcs , et qui n’est 
entendue par aucune autre nation. 

•Nous apprenons des voyages de Pallas dans la 
Russie méridionale, que, non loin de Simbirsk et sur 
la rive gauche du Volga, on voit de grands et magni- 
fiques restes de Bulgar , ou Biœchimova , capitale des 
Bulgares ; ce sont des tours , des mosquées , des mai- 
sons et des monumens , tous en pierre de taille ou en 
brique. Cette ville doit avoir été très-considérable , 
si l’on en juge par les ruines multipliées de grands 
édifices qu’on y trouve $ il est aussi évident quelle a 
été un entrepôt de marchandises de toute sorte, et le 
point de réunion de marchands qui s’y rendaient de 
contrées fort éloignées, car les monumens funéraires 
font connaître que les personnes qui y sont enterrées 
appartenaient aux provinces situées au midi de la mer 
Caspienne 5 les sépultures les plus anciennes datent 
de onze cent cinquante ans 5 les plus nouvelles, de 
quatre cents ans; cette vérité se confirme parle nombre 
de monnaies d’argent, avec des légendes cüfiques et ara* 
bes qu’on y découvre. Dans le meme pays, à Tchermt- 
schew, près d’une petite rivière qui tombe dans le Vol- 
ga, on trouve les restes, encore plus ruinés, de la grande 
T ; V \ 23 
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ville de Boutymer, qui appartint d’abord aux Bulga- 
res, puis aux Tartares, et dont remplacement est 
occupé aujourd’hui par la petite ville de Biljarsk. 

Voilà donc jusqu’où s’étendaient les connaissances 
acquises par les Arabes, sur les contrées septentrio- 
nales. Us venaient fréquemment eux-mêmes jusque- 
là, et par conséquent ils purent voir ou entendre 
raconter tout ce qu’il y avait de plus remarquable 
dans les pays qu’ils traversaient ; mais ils n'allèrent 
jamais, ou que très-rarement, plus loin. Cela est 
affirmé par Ebn-Haukal , et suffisamment prouvé par 
les relations qu’ils ont données des régions situées au 
nord de la Bulgarie , et qui toutes sont plus ou moins 
imparfaites et remplies de fables, à cause de l’extrême 
éloignement de ces régions. Toutefois, l’assertion 
d’Ebn-Haukal ne doit s’entendre que des plus anciens 
tems, et vraisemblablement de l’époque antérieure 
à celle où les Varègues, dans le cours du IX e siècle , 
parvinrent au gouvernement de la Russie, et y intro- 
duisirent peu à peu la loyauté et l’hospitalité des 
Scandinaves. La nécessité de cette restriction est prou* 
vée par le récit de l'ambassade d’Ebn-Fodhlan ( ou 
Fozlan ), qui fut envoyé , dans le X e siècle , dans le 
pays des Slavons, et qui dans le cours de cette mission, 
comme nous le verrons plus loin, vécut quelque tems 
parmi les Russes. Si les peuples du midi ne pénétrè- 
rent jamais, ou que rarement, dans le pays des 
Russes, avant l’époque des Varègues, dans la crainte 
d’être victimes de ses barbares habitans , néanmoins 
il$ entretenaient quelque commerce avec eux, comme 
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on le vpit par ce que dit Ebn-Haukal, que les Khazars 
apportent du miel et de la cire des frontières de la 
Russie. Quoi qu’il en soit, la ville de Bulgar, bâtie sur 
le Volga, au-dessous de remboucliure de laKama et 
de la Belaya, et qui par sa situation était si favorable 
au commerce, était la résidence d’un nombre prodi- 
gieux d’Arabes et de Persans, venus dumidi de l’Asie, 
comme tous les monumens le prouvent. Elle compta 
aussi sans doute parmi ses habitans , un grand nombre 
d’Arméniens, caries Arméniens semblent être nés, plus 
encore que les Juifs, pourexercer la profession de mar- 
chands et d’agens du commerce. Dans cette ville étaient 
mises en magasins les marchandises apportées des 
contrées les plus reculées du nord, du midi et de la 
Sibérie même 5 il n’est pas nécessaire d’examiner ici 
les articles de ce commerce 5 Kazwini et les autres 
auteurs déjà cités, l’ont fait; d’ailleurs ils étaient 
à peu près les mêmes que de nos jours : il y a seule- 
ment cette différence, que, de nos jours, les marchan- 
dises qui viennent de la Scandinavie et de la partie de 
la Russie qui borde la mer, sont transportées par une 
voie différente, et presque toujours par mer, dans le 
Levant et vers la mer IN 0 ire. 

(Xa suite au prochain Numéro .) 
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Notice sur la vie de Saladin , Sultan d'Égypte et de 
Syrie j par M . Reinaud. 


(Troisième et dernier article») 

A la fin , Saint-Jean-d’Acre se rendit. Philippe- 
Auguste remit à la voile pour retourner dans ses 
états, et Richard prit le commandement de Farinée. 
L’intention des croisés était de profiter de la terreur 
qu’avaient inspirée leurs succès, pour marcher à la dé- 
livrance de la ville sainte : ils suivirent les bords de 
la mer. Telle était leur ardeur, qu’ils renversèrent 
d’abord tous les obstacles. En vain Saladin ne cessait 
de les harceler. Au combat d’Arsouf, ses soldats 
s’étant trop avancés 9 furent mis en déroute 5 et plus 
de vingt mille d’entr’eux, suivant l’expression de 
Boha-eddin, souffrirent le martyre; la frayeur devint 
telle, qu’ils n’osèrent plus attendre Richard dans 
Ascalon. Ce qui les épouvantait le plus , c’est qu’après 
la capitulation de Saint-Jean-d’Acre, Richard, n’ayant 
pu s’accorder avec Saladin sur l’exécution du traité, 
avait cruellement massacré les soldats de la garnison, 
au nombre de trois mille, et ils craignaient d’éprouver 
le même sort. Il fallut que Saladin, qui déjà avait 
démantelé Jaffa, Césarée, Arsouf et d’autres places 
du second ordre, pour empêcher les chrétiens de s’y 
établir, détruisit aussi Ascalon. La ruine de cette 
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grande cité lui fut très-sensible. Son historien Boha- 
eddin, qui était alors auprès de lui, rapporte que 
lorsqu’il arriva devant Ascalon, il ne put retenir ses 
larmes, et dit : « J’aime beaucoup mes enfans $ mais 
» il m’en coûterait moins de les sacrifier, que d’ôter 
» une seule pierre de ces murailles. » 

Dès-lors ses efforts se bornèrent à sauver Jérusa- 
lem. Non content d’en réparer les fortifications , il fit 
dévaster les environs, et occupa, avec son armée, les 
hauteurs voisines (an 588 , 1 19a de J.-C.) Cependant, 
au seul nom de Richard , l’alarme devint générale. 
Boha-eddin rapporte qu’à l’approche du roi , Saladin 
assembla son conseil : Boha-eddin s’y trouva. Le sul- 
tan était en proie à la plus vive agitation, et n’eut 
pas d’abord la force de parler. Enfin il prit la parole 
et dit aux émirs : « Vous savez que vous êtes en ce 
» moment le boulevard de l’islamisme et son unique 
» défense ; vous savez que vous avez dans vos mains 
» le sang des musulmans, leurs biens, leurs familles $ 
» sans vous , rennemi ne rencontrerait plus d’obs*- 
» tacle. Si, ce qu’à Dieu 11e plaise, si vous veniez à 
» perdre courage, c’en serait fait de nous tous. Les 
» chrétiens bouleverseraient le pays, et le mettraient 
» sens dessus dessous, comme l’ange Sigil pliera, au 
» jour du jugement, le livre des actions humaines (1).. 
» Vous êtes responsables : c’est pour cela que vous 


( 1 ) L’ange Sigil est celui qui est charge d’e'crirc jour par jour les 
actions des hommes. 11 en est parlé dans l’Alcoran, sourate XXJ, 
v. lof. 
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» avez été choisis entre tous les musulmans , et que 
» vous êtes entretenus à leurs frais : l'islamisme tout 
» entier attend son salut de vous. C'est tout ce que 
» j’ai à vous dire. » A ces mots, les émirs s’écrièrent : 
« 0 notre maître ! nous sommes tes esclaves et tes 

serviteurs ; ce que nous possédons , c’est de toi que 
» nous le tenons. JNous n’avons à nous que nos têtes, 
» et elles sont à ton service. Par Dieu ! aucun de nous 
» n’hésitera à te soutenir jusqu’à la mort. » 

Mais, après le conseil , les mameloucs et les soldats 
s’assemblèrent en tumulte, menaçant de se soulever : 
« C’est imprudent , dirent-ils ; c’est vouloir compro- 
» mettre inutilement l’islamisme. Que ne tentons- 
)> nous plutôt le sort des combats ! Si Dieu nous ac- 
» corde la victoire, l’ennemi est perdu, et nous lui 
d enlevons ce qui lui reste. Si nous sommes vaincus , 
5 ) nous renonçons à Jérusalem. Après tout; l’islamisme 
» en était-il moins glorieux lorsque nous n’avions pas 
» cette ville ? » Ces paroles causèrent à Saladin la 
douleur la plus vive. Boha-eddin rapporte que le 
soir, lorsque les émirs, suivant l’usage, s’assemblè- 
rent auprès de lui, il parut fort abattu. Après la 
prière du soir, quand les émirs commencèrent à se 
retirer, Boha-eddin resta avec lui, et ils passèrentla 
nuit en prières. 

Tout-à-coup, le lendemain, l’armée chrétienne 
battit en retraite. Saladin ne douta pas que Dieu 
n’eût voulu faire un miracle en sa faveur. La vérité 
est que les chrétiens étaient divisés. Malheureuse- 
ment, une fois le but de la croisade manqué, il ne 
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fut plus possible de retenir les soldats. La plupart 
abandonnèrent leurs drapeaux, et Richard resta avec 
peu de forces. Vers le même tems, le roi apprit que 
des troubles s’étaient élevés en Angleterre , et il son- 
gea à s’en retourner. Une seule chose le retenait, 
c’était l’intérêt de sa gloire et le désir d’obtenir une 
paix honorable ; mais plus il se montra impatient, 
plus Saladin fit de difficultés. Le sultan espérait que 
le roi serait obligé de partir, et se flattait , en son 
absence, de reprendre Saint- Jean-d’Acre et tout ce 
qui restait aux chrétiens. 11 craignait d’ailleurs qu’avec 
la multitude de peuples dont l'armée musulmane était 
composée, si une fois il la licenciait tout-à-fait, il ne 
pût la réunir de nouveau,. Aussi les négociations du- 
rèrent plus de six mois , pendant lesquels on ne cessa 
presque pas de se battre. Les deux princes se trai- 
tèrent constamment avec politesse et générosité. Ri- 
chard fut souvent malade ; et Saladin lui envoya des 
fruits, de la neige, et tout ce qui lui était néces- 
saire. 

Cependant les émirs et les soldats musulmans 
étaient impatiens du repos. Le découragement était 
devenu général. Au combat de Jaffa, Richard, n’ayant 
avec lui qu’environ quatre cents hommes, brava toute 
une armée, sans que les musulmans voulussent se 
mesurer avec lui. Saladin fut si sensible à cet échèc, 
que, quelque tems après, le roi étant tombé malade 
dans Jaffa, il n’osa pas, malgré sa faiblesse, aller l’at- 
taquer. Enfin, la paix se fit pour trois ans et quel- 
ques mois. On était alors au mois d’août de l’année 
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1 192 de J.-C. Aussitôt les deux peuples se mêlèrent j 
et, suivant un auteur arabe, on eût dit qu’ils avaient 
toujours été comme frères. Les chefs se firent des pré- 
sens. Saladin donna des chevaux arabes, et les chré- 
tiens des casques, des cuirasses, des épées d’Alle- 
magne. Les émirs musulmans et les seigneurs chré- 
tiens jurèrent le traité. Pour Richard et Saladin, 
ils se contentèrent réciproquement de leur parole. 
Chacun garda ce qu’il avait. Il n’y eut d’exception 
que pour Ascalon, dont Richard avait relevé les 
ruines, et qu’il fut obligé d’abattre. Saladin lui donna 
en indemnité la moitié de Lidda et de Ramla. 

Par le traité, il était permis aux pèlerins chrétiens 
de visiter Jérusalem, mais sans armes. A l’instant, les 
soldats chrétiens se précipitèrent vers la ville sainte, 
pour s’acquitter de leur pèlerinage. Saladin s’y rendit 
lui-méine pour veiller à leur sûreté. Il leur fit fournir 
des vivres, et reçut les chefs à sa table. Dans le 
nombre étaient des évêques, des prêtres et des sei- 
gneurst Les auteurs chrétiens du tems se sont plus à 
rapporter les bons traitemens dont il usa envers eux : 
sa politique consistait à les contenter, pour qu’ils ne 
fussent plus tentés de revenir. Il n’aurait pas tenu à 
lui que l’Occident tout entier ne fît le pèlerinage, 
pourvu qu’ensuite on laissât ses états en repos. 

Enfin Richard se mit en mer, et Saladin licencia 
son armée. Il comptait, à l’expiration du traité, re- 
prendre les armes, et subjuguer les débris des colo- 
nies chrétiennes. C’est par-là qu’il se justifia auprès 
du calife de Bagdad, qui sans doute avait été mécon- 
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lent de cette paix. En attendant , il commençait à se 
ressentir des fatigues de cette guerre. Pour le mo- 
ment, Ton en croit Boha-eddin, son ambition se 
serait bornée à faire le pèlerinage de la Mecque, et à 
jeûner pour tout le tems qu’il n’avait pu le faire pen- 
dant ses fatigues précédentes. En attendant, il se ren- 
dit à Damas pour y rétablir sa santé altérée. Son 
entrée dans cette ville fut des plus touchantes. Les 
habitans, qui ne l’avaient pas vu depuis plusieurs an- 
nées, se portèrent au-devant de lui, et firent éclater 
la joie la plus vive. Il s’occupa aussitôt des affaires de 
l’état , et réforma divers abus. Sa famille et la plupart 
de ses enfans étaient alors auprès de lui. Il se dé- 
lassait avec eux des soins de l’empire. Boha-eddin 
rapporte que , sur ces entrefaites , des ambassadeurs 
chrétiens, élanfr venus à Damas pour lui demander 
audience, le trouvèrent avec un de ses plus jeunes 
fils, prenant part à ses jeux. Cet enfant fut si effrayé 
de voir des hommes la barbe rasée, les cheveux 
courts, et habillés à la franque, qu’il se mit à pleu- 
rer ; Saladin fut obligé de remettre l’audience à un 
autre jour. 

Cependant sa santé paraissait se rétablir. Il fut 
pendant quinze jours absent de Damas , pour se livrer 
au plaisir de la chasse 5 aussi ses idées de conquêtes 
ne tardèrent pas à se renouveler. Il avait remarqué 
que les musulmans le regardaient comme le défenseur 
de l’islamisme 5 dans le cours de la guerre précé- 
dente, il avait vu accourir sous ses drapeaux des 
guerriers de tous les pays : il en était venu de l’Asie* 
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Mineure et du fond de la Perse. Avec la gloire dont 
il jouissait; il ne douta pas qu’à son approche tous 
les peuples ne se soumissent à lui. Il résolut donc 
d envahir à la fois l’Asie-Mineure , la grande Arménie 
et 1 Aderbaïdjan, Son frère Malek- Adel et son fils 
Afdal devaient être de l’expédition. Adel avait d’a- 
bord été d’avis de commencer par la grande Armé- 
nie; car il avait la promesse d’en devenir souverain. 
Afdal, au contraire, eut voulu envahir d’abord l’Asie- 
Mineure. « Petits esprits, vues étroites! leur dit Sa- 
» ladin; je me charge à moi seul de réduire l’Asie- 
» Mineure. Pour vous, vous irez conquérir la grande 
)) Arménie. Quand j’aurai fini, j'irai vous trouver, 
» et nous envahirons l’empire des anciens sultans de 
» Perse. » Les préparatifs ne furent pas longs. Déjà 
le rendez-vous était donné lorsque ftaladin mourut. 
Il expira à Damas, après quelques jours de maladie , 
au mois de mars 1193 de Jésus-Christ, et voilà où 
aboutirent scs vastes desseins. Sa mort causa un deuil 
général dans la ville. Au rapport de Bolia-eddin, ses 
sujets le pleurèrent sincèrement : tous auraient vo- 
lontiers sacrifié leur vie pour sauver la sienne. 

Il laissait dix-sept fils et une fille. Les trois aînés, 
auxquels il avait partagé ses états de son vivant, les 
conservèrent après sa mort; les autres, encore trop 
jeunes, n’avaient rien reçu, et vécurent en simples 
particuliers. Afdal, l’aîné de tous, eut Damas et la 
Syrie méridionale, avec le titre de sultan, ce qui lui 
donnait une espèce de suprématie sur toqs les autres; 
Aziz eut l’Égypte, et Daher Alep. Ceux de ses ne- 



( 363 ) 

feux qui avaient des principautés, s’y maintinrent 
egalement. Quant à son frère Malek-Adel, qui lavait 
puissamment aidé dans ses conquêtes, il avait compte 
sur un royaume, et il n’eut que ce qu’il avait aupa- 
ravant, c’est-à-dire, Carac et quelques villes de la 
Mésopotamie ; mais, comme la discorde éclata bientôt 
entre les fils de son frère , il profita de leurs divi- 
sions pour les dépouiller, et réunit sous ses lois l’E- 
gypte et la Syrie. Daher seul sut se maintenir dans 
Alep, et la transmit à ses enfans ; mais, soixante ans 
après, sa postérité fut éteinte par les Tartares. Un si 
triste résultat d’une si longue suite d’usurpations a 
donné lieu à l’auteur arabe Ebn-alatir, de remarquer 
que rarement les chefs de dynastie et ceux qui se 
frayent les premiers le chemin du trône, transmettent 
le pouvoir à leurs enfans; qu’il vient ordinairement 
un frère ou un autre qui s’empare de tout , et 
qu’ainsi justice est faite même dès cette vie des crimes 
de l’ambition. 

Maintenant nous citerons quelques nouveaux traits 
qui achèveront de faire connaître Saladin. Deux pas- 
sions agitèrent son règne, l’ambition et la haine contre 
les chrétiens, ou plutôt il n’en connut qu’une seule, 
l’ambition. Ilfutcruel pour être vizir; il fut ingrat envers 
Nour-eddin, son maître et son bienfaiteur, pour être 
indépendant. Il fut horriblement injuste envers le 
fils de INour-eddin et les princes de sa famille pour 
s’agrandir. Et qu’on ne croie pas qu’il fût de bonne 
foi, lorqu’il flattait Forgueil du calife de Bagdad, eu 
étendant outre mesure son autorité tempoi'elle. Il 
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n'étendit cètte autorité que pour l’exploiter à son pro- 
fit ; et lorsqu'il crut n’en avoir plus besoin, il chan- 
gea de langage. La guerre acharnée qu’il fit ensuite 
aux chrétiens dérivait du même principe. Il voulut 
surtout être maître de leur pays. 

Il est vrai qu’une fois cette guerre commencée, il y 
mit une ardeur inconcevable : dans l’exaltation de son 
zèle fanatique , il ne se serait pas borné aux colonies 
chrétiennes; il aurait voulu couronner ses exploits par 
la conquête de l’Italie, de la France, et y faire triom- 
pher les lois de Mahomet. Sa réponse à une lettre de 
l’empereur Frédéric Barberousse, et une conversatiou 
qu’il eut avec Boha-eddin ne laissent aucun doute à 
cet égard. Il appelait la guerre contre les chrétiens , 
la guerre sacrée , et en parlant d’eux, il les qualifiait 
d 'ennemis de Dieu. C’est cette passion furieuse qui le 
rendit quelquefois barbare. Boha-eddin assure que le 
plus sûr moyen de lui plaire était de flatter ses idées, 
et il avoue que ce moyen lui réussità lui-même. 

Mais, chose remarquable ! cette haine ne se rap- 
portait aux chrétiens que comme formant un corps de 
nation. Du moment qu’ils étaient abattus, il les voyait 
d’un autre œil. Non-seulement il toléra les chrétiens 
cophtes d’Egypte, alors en assez grand nombre, mais 
il respecta leurs privilèges, et en prit quelques-uns à 
son service. Il y a plus, il se montra plus d’une fois 
doux et humain envers les chrétiens ses ennemis. 
Nous avons cité sa belle conduite lors de la prise de 
Jérusalem. Comme quelqu’un lui en faisait des repro- 
ches, il répondit : « Laissez-moi faire ; j’aime mieux 
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» qu’ils s’en aillent contens. » C’est là ce qui explique 
les éloges magnifiques et même exagérés que quelques 
auteurs chrétiens du tems, particulièrement les Ita- 
liens, ont faits de lui. Ces éloges sont tels, qu’il n’existe 
peut-être rien qui soit au-dessus , dans les auteurs 
arabes. 

Le caractère de Saladin était au fond bon et géné- 
reux , et l’ambition ne l’avait pas entièrement perverti. 
Il professait une morale pure. On en jugera par le 
discours suivant qu’il tint peu de teins avant sa mort, 
à son fils Daher, en le renvoyant dans son gouverne- 
ment. «Mon fils, lui dit-il, je te recommande la crainte 
» de Dieu, source de tout bien. Fais ce que Dieu com- 
» mande, et tu y trouveras ton bonheur. Aie toujours 
» le sang en horreur 5 car le sang ne dort jamais. Veille 
» aux intérêts de tes sujets, et tiens-toi au courant de 
» leur état. Tu es pour eux mon ministre, comme tu 
» l’es <le Dieu. Aie soin de contenter les émirs, les 
» grands de l’état et les gens en place. C’est par de 
» bonnes manières que je suis parvenu à ce degré de 
» puissance. Ne garde de rancune contre personne 5 
» car nous sommes tous mortels. » 

Une des choses qui contribuèrent le plus à la gran- 
deur de Saladin, ce fut son extrême libéralité. Dans 
toutes ses conquêtes, il ne se réserva jamais rien pour 
lui, et abandonna tout le butin aux soldats. En par- 
venant à la dignité de visir, il commença par distri- 
buer aux émirs et au peuple les trésors de son oncle 
Schircouh. Il fit de même à la prise de Damas, lorsqu’il 
devint maître des richesses amoncelées parNour-çddiu. 
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On rapporte, à ce sujet, qu’il chargea de la distribu- 
tion un des anciens émirs de Nolir-eddin, lequel avait 
contribué à le rendre maître de la ville. L’émir se mit 
à puiser avec la main, et commença par se servir lui- 
méme ; mais il n’osait remplir toute la capacité de sa 
main. Saladin, s’en étant aperçu, lui en demanda la 
raison. « C’est, répondit l’émir, qu’un jour, dans une 
» distribution de raisins secs,Nour-etldin, m’ayant vu 
» puiser par grandes poignées, me dit qu’il n’en reste- 
» rait pas pour tout le monde. » Ces paroles firent rire 
Saladin, et il repartit que l’avarice était faite pour les 
marchands et non pour les rois; qu’il ne tenait qu’à 
lui de puiser à pleine main ; et que si une main ne suf- 
fisait pas, il pouvait les y mettre toutes deux. 

Cette grande libéralité n était pas seulement un 
moyen politique de gagner les cœurs : elle provenait 
d’une facilité de caractère poussée à l’excès. Plus d’une 
fois il lui arriva de manquer du nécessaire ; et à la fin 
son trésorier crut devoir tenir de l’argent en réserve 
pour les cas imprévus. Il était naturellement si porté 
à la douceur, que son autorité en souffrit. Il en im- 
posait peu à ses émirs et à ses serviteurs 5 mais cette 
facilité de caractère ne s’étendait pas jusqu aux choses 
de religion : apprenant qu’un jeune homme d’Alep 
professait des opinions impies , il le fit mettre à mort. 
Son attachement pour la religion musulmane était sans 
bornes; il observait le jeûne et les pratiques de l’isla- 
misme. Peu de tems avant sa mort , son médecin lui 
adressant des représentations,, il répondit : «On ne 
3 ) sait pas ce qui peut arriver; le plus sûr est de se 
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» mettre en règle. » Un de ses goûts les plus vifs était 
la lecture de FAlcoran. Il le lisait et le faisait lire à 
ses gens. Un jour qu’il vit un pauvre musulman qui se 
le faisait lire par son fils, il fut si touché de ce trait, 
qu’il donna à l’un et à l’autre de l’argent et des terres. 

Il aimait Tordre dans l’administration, et maintint 
une justice sévère. En s’élevant au pouvoir, il dimi- 
nua les impôts 5 et, malgré ses guerres continuelles, 
il ne les rétablit plus. Cependant il ne sut pas se mettre 
au-dessus de son siècle et de son pays, ni donner à son 
gouvernement la solidité qui lui manquait. On est 
étonné de lire, dans Boha-eddin , témoin oculaire, 
qu’au premier bruit de sa maladie, les marchands de 
Damas fermèrent leurs boutiques : on évacua les mar- 
chés , et chacun mit ses biens en sûreté. C’est ici qu’on 
voit dans tout son jour le vice et la faiblesse du des- 
potisme. Boha-eddin rapporte, d’un ton d’admiration 
et comme une preuve de la grande douleur que les 
habitons eurent en perdant Saladin , qu’à sa mort, au- 
cun d’eux ne songea à piller la ville. Nous qui vivons 
sous un autre ciel et sous un autre gouvernement , ce 
langage nous étonne \ mais en Orient, où il n’y a pas 
d’institutions, tout repose sur la personne du souve- 
rain $ et si le souverain manque, tout manque avec 
lui. Les enfans de Saladin en firent la triste expérience. 
Les peuples étaient pleins d’attachement pour la mé- 
moire de Saladin ; et cependant ils furent témoins de 
la ruine de ses enfans, sans prendre part à leur que- 
relle. 

Saladin était très-exact à rendre la justice j et quand 
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ses affaires le lui permettaient , il la rendait lui-même. 
Dans ces sortes de cas, il se rendait au tribunal, et 
siégeait, assisté de cadis et de gens de loi. Qu’on fût 
grand ou petit, tous étaient égaux devant lui. Un jour 
qu’un marchand arménien le cita injustement , non- 
seulement il comparut en personne , mais , après le 
jugement, il fit don au marchand d’une somme d’ai*- 
gent, comme récompense de la bonne opinion qu’il 
avait eue de lui et de ses juges. En vérité, quand on 
réfléchit à l’étrange contraste qui régna dans le même 
homme , on fait involontairement un retour sur soi- 
même, et on s’étonne des inconséquences de notre 
nature. Ce qu’il y a de plus singulier, c’est que, Sala- 
din ayant commis tant d’injustices, la postérité a ce- 
pendant mieux aimé s’occuper de ses vertus que de ses 
vices $ c’est que, hors les cas où il était conduit par l’in- 
térêt, il fut bon et généreux, et que lien n’est puis- 
sant Comme la générosité sur le cœur des hommes. 

La vie et la personne de Saladin ont exercé la plume 
d’un grand nombre d’écrivains. Boha-eddin, parmi les 
auteurs arabes, est un de ceux qui eh ont le plus parlé. 
Il est partial, et ne laisse voir qu’un côté des choses. 
A l’en croire, Saladin eût été un homme entièrement 
voué aux plus minutieuses pratiques de dévotion, et 
ne soutenant la guerre que pour l’honneur de sa re- 
ligion ou sa défense personnelle. Marin est celui d’en- 
tre les chrétiens qui a le mieux traité le même sujet. 
Cependant il n’a pas eu à sa disposition les matériaux 
nécessaires, et a trop flatté son héros. Il existe, à la 
bibliothèque du Roi, deux Yies manuscrites de Sala- 
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din, Tune par l’abbé Renaudot, l’autre par Galland, 
traducteur des Mille et une Nuits. Cette dernière n’est 
qu’une ébauche. Jusqu’ici on ne pouvait se faire une 
juste idée du caractère et de la politique de Saladin, 
faute de connaître les auteurs qui l’ont le mieux dé- 
peint. Pour la composition de cette notice, nous avons 
fait usage de pièces nouvelles , qu’on trouvera dans la 
seconde édition de nos Extraits d 3 auteurs arabes , re- 
latifs aux croisades , insérés au second volume de la 
Bibliothèque des croisades , de M. Michaud, ouvrage 
qui fait suite à son Histoire des Croisades. 


CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Ueberdie Buchstabenschrift und ihren Zusammenhang 
mit dem Sprachban (Sur l’écriture alphabétique et 
ses rapports avec la structure du langage ). Mé- 
moire lu à 1 * académie de Berlin , par M. Guillaume 
DE HüMBOLDT. 


Nous sommes assez loin, aujourd’hui, de ce bon 
vieux tems de la philologie orientale , où il ne fallait 
guère autre chose , pour être vanté partout comme 
savant orientaliste , que savoir par cœur certaine 
quantité de mots et de phrases , et se rappeler parfois 
quelques règles des plus indispensables, de la gram- 
maire et de la syntaxe de tel ou tel idiome de T Asie. 
Nous ne sommes plus dans ce siècle de politesse et de 
T. V. 24 
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complaisance , où la publication de quelques écrits, 
tels mauvais qu’ils fussent, suffisait presque toujours 
pour que leur auteur fût élevé jusqu’aux nues, par 
une foule d’admirateurs , dont l’ignorance seule, peut- 
être, égalait le nombre. Les progrès des connaissances 
humaines, depuis une trentaine d’années, ont étrange* 
ment changé cet état de choses $ ils ont amené dans cette 
branche de la littérature, comme dans tant d’autres, 
une réforme presqu’aussi générale que complète. 

Ce serait, je crois, indiquer fort insuffisamment la 
cause de ce changement, que de vouloir le repré- 
senter seulement comme l’heureuse conséquence de 
ce qu’il y a maintenant plus d’orientalistes habiles 
et profonds, qu’il n’en existait il y a trente ou qua- 
rante ans ; car on ne devrait jamais oublier que ce 
sont les recherches philosophiques sur les facultés 
intellectuelles de l’homme, et surtout sur leurs fonc- 
tions logiques , qui , de même que la méthode analy- 
tique qui en est résultée , et que l’on a appliquée aux 
conceptions et aux langues asiatiques , ont facilité 
l’étude de toutes ces langues en général, et qui même 
ont rendu possible, pour la première fois, celle de 
quelques-unes d’entr’elles. 

Personne ne saurait nier, par exemple, que, sans 
des recherches sur les principes de la grammaire 
générale et sur la partie logique, des langues , telles 
que M. le J>a ron Silvestre de Sacy en a introduit le 
premier dans l’étude de la langue arabe , on ne réus- 
sirait jamais à surmonter les difficultés et à dissiper 
les ténèbres qjii s’y présentent ; aussi conçoit-on aisé- 
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ment pourquoi, avant que la grammaire de M. Abel- 
Rémusa t eût paru , la connaissance du chinois était 
regardée, avec raison, comme interdite aux Euro- 
péens, malgré plusieurs ouvrages sur le chinois, que 
leurs auteurs avaient trouvé bon de gratifier du titre 
de grammaires. 

C’est cette manière philosophique d’envisager les 
productions de l’esprit oriental, qui a contribué le 
plus à établir la différence entre ce que l’on appelait 
autrefois orientaliste , et ce que l’on doit comprendre 
aujourd’hui sous ce nom 5 différence que je ne saurais 
mieux désigner, que par celle qu’il y a entre un drog- 
man et un vrai philologue. 

A coup sûr , on ne saurait nommer en Europe 
que fort peu de philologues aussi distingués rue 
M. G. de Humboldt, qui, par plus de profondeur dan^s 
leurs recherches sur les langues et par une plus 
grande étendue de connaissances, démontrassent mieux 
que lui combien est immense cette distance qui, comme 
nous venons de le dire , sépare le Vrai orientaliste de 
l’arrangeur de traductions de textes orientaux. Aussi 
ses travaux littéraires lui ont-ils acquis, en Allemagne, 
une réputation qui, nous osons le dire , se répandra 
en France aussitôt que ses ouvrages y seront plus 
connus. 

Un autre critique a déjà entretenu nos lecteurs 
d’un de ses mémoires sur les formes grammaticales $ 
nous allons leur offrir aujourd’hui l’analyse d’un se- 
cond mémoire, que l’auteur a lu à l’académie de Çer- 
lin , et qui ne sera imprimé qu’à la suite des travaux 
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du même genre, qu'il communiquera plus tard à la 
même société. 

La différence des langues étant déjà elle-même peu 
importante, en ce que, malgré toutes les variations du 
son des mots , de leur construction et de leur arrange- 
ment, ce sont toujours les mêmes opérations de notre 
esprit qu'elles constatent, les mêmes idées qu’elles 
expriment 5 à plus forte raison , récriture ne sera-t-elle 
pas tout-à-fait indifférente, pourvu toutefois qu’elle 
n’offre pas trop de difficultés, ou des obstacles presque 
insurmontables ? 

Voilà une objection qui s’est présentée d’abord à 
l’auteur, qui l’a réfutée, sans s’arrêter à cette première 
idée, qu’il importe peu pour la pensée que les langues 
diffèrent : idée qui lui aura paru , sans doute , trop 
faible et nulle , vu que , même pour des idées tout-à- 
fait identiques , la différence des langues ne saurait 
jamais être sans importance 5 ce que d’ailleurs il ne 
nous appartient pas de démontrer ici. 

De même ( dit M. de H. ) que le son renfermé 
dans le mot prononcé , matérialise , pour ainsi dire , 
l’idée ( eine Ferk'ôrperung der Idee ist ) , de même le 
mot écrit matérialise le son. L’effet le plus général de 
l’écriture est donc de fixer la langue, et d’en faire, par 
cela même , l’objet d’une suite de réflexions fort diffé- 
rentes de celles qui peuvent être excitées et entrete- 
tenues par la représentation du mot, sujet a se perdre 
quand-il ne nous est rappelé que par la mémoire. 

Mais, comme cette manière de fixer le son par l’écri- 
ture, doit nécessairement exercer de l’influence sur 
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l’emploi et sur l’effet de la langue même, la manière 
dont l’activité de notre esprit se trouve excitée par le 
caractère particulier de telle ou telle écriture, n’est 
pas indifférente ; car les rapports qui existent entre les 
signes et les objets désignés par ceux-la, entrent tou- 
jours pour beaucoup dans les opérations de notre 
espi'it, en ce qu’ils provoquent en lui, suivant les lois 
logiques de la simultanéité et de l’affinité, une foule 
d’idées associées ou disparates, semblables ou dissem- 
blables. Ainsi, quand la fixation de l’idée passe de la 
perception par l’ouïe à la perception par la vue, il 
en résulte en même tems un changement assez impor- 
tant dans le mode de contemplation de notre esprit $ 
il faudrait donc, pour ne pas troubler l’harmonie 
générale de l’esprit, que l’idée, le mot prononcé et 
le mot écrit, convinssent sous tous les x*apports les uns 
aux autres 5 il faudrait qu’ils fussent tous frappés , le 
plus possible, au coin de l’identité. 

Or , il existe en chaque langue un double système 5 
celui des idées quelle renfeiune, et le système des 
sons par lesquels elle exprime ces idées. C’est d’abord 
le premier, ou la partie idéale de la langue, qui se 
ressent singulièrement des avantages de l’écriture 
alphabétique. Ces avantages sont toutefois négatifs , 
en ce que l’écriture alphabétique ne trouble jamais, 
dans l’esprit, la représentation de l’idée, renfermée 
dans le mot dont elle doit exprimer le son par ses 
caractères. Toute écriture figurative affaiblit, au con- 
traire , l’effet de la langue , qu’élle devrait appuyer ; 
car elle offre à l’esprit le signe de l’objet même , au 
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lieu que le mot écrit ne devrait être que le signe d’un 
autre signe, c’est-à-dire le signe du son. D’ailleurs, 
les signes d’une écriture figurative pourront fort bien 
servir à l’expression des notions abstraites de ce qui se 
passe dans notre esprit , et hors de lui $ mais ils sont 
insuflisans , toutes les fois qu’il s’agit de représenter 
exactement le mode particulier adopté par telle ou 
telle langue , pour l’expression de ces mêmes abstrac- 
tions. L’écriture figurative, en se substituant ainsi à 
l’expression par le son , est plutôt en opposition avec 
la langue, tandis que l’écriture alphabétique ne sait 
que l’accompagner, et rappeler, sans entremêler quel- 
que chose d’étranger, seulement le son et l’idée expri- 
mée par le son. 

Mais c’est principalement dans le système tonique 
de la langue, que l’on reconnaît les avantages de 
l’écriture alphabétique sur toute autre. 

Le discours de celui qui parle est un ensemble , qui 
n’a pour terme que l’épuisement de la pensée. Cest 
en l’analysant et en le prenant pour objet de notre 
réflexion, que nous en trouvons les différentes parties 
et divisions. L’homme sauvage, l’enfant, nous donnent 
rarement plusieurs mots et même des phrases en- 
tières , pour des mots que nous leur demandons. 

La dissection logique par laquelle l’homme , réflé- 
chissant sur la langue , se voit obligé à décomposer les 
pensées qu’elle exprime, s’étend jusqu’au mot et jus- 
qu’aux élémens du mot. C’est l’écriture alphabétique 
qui, dans les différentes langues, s’est chargée de cette 
opération. Chaque langue qui ne l’admet pas, est donc 
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forcée à s'arrêter dans cette analyse logique, avant 
qu’elle soit achevée , quoiqu’il y ait encore des 
moyens, mais insuffisans, pour y suppléer, comme 
nous le voyons par l’exemple des lexicographes 
chinois. 

L’écriture alphabétique nous obligeant , à chaque 
mot, d’y rencontrer les élémens de sons, sensibles en 
même tems et à l’oreille et aux yeux, notre esprit est 
accoutumé, par cela même, à les décomposer ou à les 
recevoir sans aucune difficulté ; de là résulte, dans Ja 
nation qui se sert de cette écriture , une manière juste 
d’envisager la divisibilité de la langue, ce qui produit 
plusieurs avantages assez importais. D’abord la pro- 
nonciation gagne par ce procédé ; elle devient moins 
arbitraire etpluspuTejcar, en reconnaissant, par l’ana- 
lyse alphabétique , les simples élémens des soi s, on 
peut s’exercer sur eux-mêmes, et rendre ainsi plus 
parfaite la prononciation de rensemble qu’ils forment 
par leur composition. Cette pureté de la prononcia- 
tion , de même que le perfectionnement de l’ouïe et 
des organes de la langue, doivent exercer sans doute 
beaucoup d’influence sur la langue même ; mais , ce 
qui est plus important encore, cette analyse alphabé- 
tique présenté à l’esprit l’articulation dés sons , qui , 
comme tout le monde le sait, est si essentielle à toutes 
les langues, quelles ne sauraient meme exister sans 
elle. Par cela seul, déjà l’écriture alphabétique modifie 
toutes les parties de la langue ; ce qui est facile a 
démontrer, surtout par son influence sur le rhythme 
et sur les formes grammaticales * L’auteur a prouvé 
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celle-ci avec autant de clarté que de précision, toute- 
fois après avoir écarté une objection, c’est qu’il y 
avait sans doute chez tous les peuples des rliythmes, 
avant que l’alphabet ne leur fût connu. L’alphabet 
doit être considéré , d’après l’observation deM. de H., 
comme renfermant deux choses , savoir : la sépara- 
tion des sons articulés , et leur expression par des 
signes écrits. Il se peut donc fort bien qu’un peuple 
connaisse la nature des sons séparés , sans avoir en 
même teins des signes pour les exprimer. 

Tous ces raisonnemens, dont nous venons de tracer ici 
un résumé assez rapide, ont été fortifiés par des obser- 
vations philologiques , que de profondes études per- 
mirent à M. de H. de faire pendant une longue série 
d’années. Il nous a présenté d’abord les idiomes de 
l’Amérique , comme étant parfaitement d’accord avec 
les principes de sa théorie. Dans les mémoires suivans 
il s’occupera successivement delà nouvelle découverte 
de l’alphabet hiéroglyphique , et des conséquences 
qu’on pourrait être tenté d’en tirer pour l’invention de 
l’écriture indienne. Après avoir indiqué de tels objets, 
et annoncé en même tems le nom illustre de M. de H., 
il serait superflu de vouloir faire pressentir encore le 
plus haut intérêt qui ne saurait manquer de se ratta- 
cher à des recherches d’une telle importance. 

Schulz. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 6 Décembre 1824» 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société: 

M. Ducler , commissaire de la marine, administrateur 
à Karikal ; 

M. Humphrys (Alexandre), proviseur de l’Ecole orien- 
tale et classique de Hetherton-house . 

M. Hamaker, à Leyde , annonce l’intention de publier 
une traduction de la géographie d’Ibn-Haukal. 

Mohmimed-lsmaïl - khan adresse des remerciemens 
pour son admission en qualité de membre de la Société. 
Sa lettre, écrite en persan, est renvoyée à la commis- 
sion du Journal, comme propre à être publiée , et à servir 
d’exemple du style épistolaire des Persans. 

M. de Lasleyrie, au nom de la Société des Méthodes, 
annonce que l’intention de cette Société est de faire ouvrir, 
dans le local qu’elle occupe, conjointement avec la Société 
Asiatique , un cours de grec moderne , et qu elle souhai- 
terait que ce cours , entrepris à ses frais et par ses ordres , 
fut considéré comme étant également fait sous les auspices 
de la Société Asiatique. Cette proposition est soumise à la 
délibération du Conseil et adoptée. 

M. Saintr Martin communique des fragmens de l’histoire 
d’Arménie . destinés à compléter l’histoire du Bas-Empire , 
par Lebeau. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société Biblique protestante de Paris , le 5o e nu- 
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méro de son Bulletin. — M. Albert de Montémont , les 
Plaisirs de l'Espérance , poème traduit de l’anglais. — 
M. de Hammer , Supplément aux Mille et une Nuits , en al- 
lemand , traduit d’après la version française du même , 
tom. II. — M. le Marquis de Clermont -Tonnerre, Recueil 
des Poésies d’ Omar-ben- Faredh , manuscrit arabe. — Par 
le même , Tables Chronologiques des règnes de tous les 
Khalifes , manuscrit arabe. — M. l’abbé de La Bouderie , 
Panégyrique de saint Louis , prononcé devant l’Acadé- 
mie française par le donateur. — M. le Comte de Lasteyrie t 
Remarques sur un ouvrage intitulé Antiquités Grecques du 
Bosphore-Cimmérien, Pétersbourg, i 8 s 3 , in-8°. — Par le 
même , Supplément à la suite des médailles des rois de la 
Bactrianc, Pétersbourg, 1823, in -8 Par le même. Des- 
cription d’une médaille de Spartocus , roi du Bosphore- 
Cimmérien, Pétersbourg, 1824, in- 8 °. 

Première notice des manuscrits donnés a la Société Asia- 
tique par le lord Kingsborough. 

MANUSCRITS ESPAGNOLS. 

N° 1. Compendio de la Grammatica Arabe , que, para 
el breve adelantamiento de sus discupulos , compuso el 
D. Mariano Pizzi, professor regio, Matrittense ,anno 1780. 

L’auteur de cette grammaire, le docteur Pizzi, médecin, 
professeur d’arabe à Madrid , a traduit ainsi en arabe le 

titre de son ouvrage 

d' - **® 

N° 2. Une autre copie du même ouvrage, mais avec de 
grands changemens , faite en l’an 1782. 

T }° 3 . Une troisième copie plus ample encore, faite en l’an 
1784 ; celle-ci porte le titre suivant : Grammatica Arabiga 
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erudita, que, para la ensenanzade sus discupulos dîcto de 
memoria D. Mariano Pizzi y Frangeschi , etc. 

N° 4* Recueil contenant plusieurs ouvragés du célèbre 
évêque de Chiapa , Barthélemy de Las Casas. Le premier 
et le principal ouvrage est la relation abrégée de la 
destruction des Indes occidentales ( brevitsima relation de 
la destruction de las India s), copiée sur l’édition originale 
donnée à Séville en i 552. 

MANUSCRITS PERS\NS. 

) 

N° 5. Traité complet de Jurisprudence civile et canoni- 
que intitulé t , c’est-à-dir e manifestation des lu - 

micres , fort volume , petit in-8° , de 976 pages, d’une 
belle écriture, très-fine et très-serrée. Il a été copié par un 
certain Abou’lfodhail Kerdouany , fils de Mohammed , en 
l'an 899 de l’hégire, i 4 q 3 de J.- G. 

N° yii livre de Kanoùn en persan, c’est 

une traduction du Iiatioun ou traité manuel de médecine, 
composé en arabe par le célèbre médecin Ibn-Sina ou Avi- 
cenne. Ce manuscrit , qui est d’une belle écriture, en taalik , 
a appartenu à un Arménien, ainsi que le prouvent plu- 
sieurs notes d’une belle écriture arménienne placées en 
marge. 

!N 0 7. Aisr** le présent des vrais croy ans , traité 

complet de médecine. Ce manuscrit a été écrit à Schah- 
djihan-abad, sous le règne de l’empereur mogol, Mahom- 
mcd Farokhsir , Alemghir II , le mércredi, 11 de safaf , 
de l’an na5 de l’hégire , 8 mars ï 7 1 3 de J.-C. 

N° 8. Préface du célèbre dictionnaire connu sous le nom 
île Ferhang Djihanghirv , composé par Djémal - eddin 
Houssain Andjou. 
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1V° 9. Très-belle copie du poème mystique connu sous le 
titre de Mesneyy ; malheureusement un très-grand nombre 
de feuillets de ce manuscrit ont été percés par un trou con- 
sidérable , qui a endommagé au moins un tiers du volume. 
Il a été copié en l’an 1049 de l’hégire , 1639 de J.-C. 

N° 10. , les œuvres du poète Kelim. 

N° 1 1 . , les Pierres précieuses de V 'existence; 

c’est peut-être le poème connu sous le même titre qui fut 
composé par Férid-eddin Attar, auteur du Pend-nameh , 
ou livre des Conseils. 

N° 12. Histoire des Prophètes , par Mahom- 

med , fils de Hasan de Deïnewer dans l’Yrak. Ce manus- 
crit a été achevé de copier le u de safar de l’an 10^9 de 
l’hégire ( 24 février 1649 ). 

N° i 3 . extrait de Schah—nameh» Espèce 

d’analyse du fameux poème de Ferdousy , composé sous le 
règue de l’empereur Schah-djihan , par Toukel beg , fils de 
Toulek beg, en l’an io 63 de l’hégire ( i 652 et i 653 ). 

MANUSCRITS INDIENS. 

N° 14. œuvres de Wely , poète qui a 

écrit en hindoustâny. Ce manuscrit a été achevé de copier 
le vendredi 6 de reby 2 e , de l’an n 56 de l’hégire, 2 juin 
1 743 de J.-C. 

N° i 5 .ÎJy* les œuvres de Souda, autre poète qui 

vivait sou s le règne de l’empereur mogol Alemghir XI , 
comme on peut le voir par les louanges de ce souverain , 
qui se trouvent à la fin de ce Recueil. 

N° 16. Recueil de contes écrits en langue et en caractères 
Mahrates. 

N° 17. Manuscrit sur feuilles de palmier , en caractères 
Tamouls. . 
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Lettre adressée à M . Garcin de Tassy, Secré- 
taire-Adjoint et Bibliothécaire de la Société Asia- 
tique, par Mohammed Ismaïl Khan, de Chiraz , à 
l'occasion de son admission dans le sein de la 
Société . 

TEXTE. 


adresse de la lettre. 



LETTRE. 
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TRADUCTION. 

Adresse . 

Cette lettre est destinée h être mise sous les yeux de l’ho- 
norable secrétaire (adjoint) de la société (Asiatique), 
conservateur de la Bibliothèque orientale , M. Garcin de 
Tassy ; que sa dignité augmente ! 

Lettre* 

« Moi qui désire votre aimable et précieuse compagnie, 
persuadé que la feuille de papier, qui , par sa surface lisse , 
par les lignes déliées et les points diacritiques qu’on y trace» 
donne une si juste idée du visage d’Ozra (i) , quembellis- 


(*) Femme célèbre chez les Orientaux, par ses amours avec "Wa- 

H existe plusieurs romans persans et turcs , sur les aventures de 

ces aman*. 
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«aient de bruns sourcils et de noires lentilles ; que cette 
feuille , dis-je , peut admirablement servir aux rapports 
d’amitié , et que les ornemens que l’on pose sur la page , 
pareils à ceux qui décorent le front de la jeune épouse , 
sont bien propres à entretenir les relations affectueuses ; 
j’écris ces mots pour annoncer à votre esprit bienveillant , 
et faire savoir à votre cœur bon et éclairé, que , ayant eu 
l’avantage et l’honneur de voir arriver dans le tems le plus 
heureux et à la plus propice des heures , le message marqué 
des signesde votre amitié, les gouttes de la nuée des faveurs de 
l’être élevé qui habite le jardin de l’espérance , ont tellement 
arrosé votre ami sincère , qu’au milieu de l’automne , le 
frais bouton du sourire s’est épanoui sur le rosier de ses 
pensées. En effet, comme par excès d’amitié pour moi, vous 
m’avez admis, quoiqu’indigne, au nombre des membres de la 
société dessavans , j’éprouve une profonde reconnaissance en 
même tems qu’une extrême confusion. Ce qui a excité le pre- 
mier de ces sentimens, c’est votre bonté envers moi , et le se- 
cond, l’évidence de mon peu démérité. C’est pourquoi, au lieu 
de remerciemens ordinaires , il est nécessaire que je vous en 
offre de particuliers. . ... Puisse votre honorable société 
être à jamais florissante , et son ombre élevée demeurer 
éternellement! . . . Oui , je l’espère , tant que le monarque 
radieux de la nature se lèvera à l’orient, et viendra dorer 
l’horizon , votre réunion littéraire étant toujours éclairée 
par les rayons lumineux des connaissances , ceux qui seront 
assis à ce banquet de la vraie instruction , brilleront à 
jamais au plus haut de l’orbe de la science. 

Au milieu du dernier tiers du mois de Rébi uievel 1240 
de l’hégire ( 24 novembre 1824 ) 1 Mohammed Ismaïl , 
fiisdefeuHadji Khalil khan, a écrit ces lignes, dans Paris, 
capitale de la France , abusant de vos momens fortunés et 
précieux» 
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Les Cours de l’Ecole royale et spéciale des langues 
orientales vivantes, près la Bibliothèque du Roi, ont re- 
commencé le 6 décembre 1824. 

Cours d’Arabe. — Les Mardis , Jeudis et Samedis , à 
onze heures et demie du matin , 

M. le Baron Silvestre de Sacy , expliquera les chapitres XXX et 
suivans de l’Alcoran , avec le commentaire de Beïdhawi ; quelques 
morceaux de sa Chrestomathie arabe , et les Mékarnat ou Se'ances de 
Hariri y avec un commentaire arabe. 

Arabe vulgaire. — Les Lundis , Mercredis et Vendredis , à 

midi . 

M. CàUSSïN DE PercevAL fils , développera les principes de l’arabe 
vulgaire , en faisant remarquer l’analogie et la différence de la langue 

Î arlre avec la langue savante. Il expliquera des dialogues familiers, des 
ormules de lettres et d’actes de tous genres , ainsi que des extraits 
d’auteurs modernes. 

Persan. — Les Mardis et Jeudis , à deux heures et demie , 
et les V mdredis à neuf heures du matin , 

M. DE ChÉZY expliquera le Gulistan . 

Turc. — Les Mardis , Jeudis et Samedis , à neuf heures du 
matin . 

M. le Chevalier AmÉdée Jaubert , de'veloppera les principes de la 
grammaire turque , et expliquera le Traité de géographie historique , 
intitulé Djihan-numa , ainsi que divers morceaux extraits de X His- 
toire de Tirnour, 

Le cours sera terminé par la lecture des principaux traités conclus 
entre les Rois de France et les Sultans ottomans. 

Arménien. — Les Mardis , Jeudis et Samedis , a six heures 
et demie du soir, 

M. Cirbied , après avoir développé les principes généraux de la 
grammaire arménienne , fera faire des exercices de lecture , d’écriture 
et de conversation , et expliquera successivement les Fables de Mik - 
hitar et V Histoire de Lazare de Porte . 

Grec moderne. — Les Lundis , Mercredis et Vendredis , a 
deux heures et demie . 

M. Hase , développera les principes de la grammaire grecque vul- 
gaire, et expliquera plusieurs pièces de vers composées en cette langue, 
ainsi que la Description de la Turquie d'Europe , publiée en grec 
moderne par Daniel de Demetrias . Il donnera , en outre, des leçons 
de paléographie , pour faciliter la lecture des manuscrits grecs des dif- 
fère ns siècles. 


FIN DU TOME CINQUIEME. 
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